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CHRONIQUE DE LA QUINZAINE>

Entr- toutes lesnouvelles affligeante qi nous
viennnt d'Erope, une .surtout lous ýafrîjj au.
coetr bien sensiblement, celle de la 'maladie d& Sou-
verain Pontife. Pendant quinze jours, l'illusrre Pie'
IX aété enproie à la douleur, mais, grâce à Dieu,
le niai est calmé et la guérison du chef vénéré de
l'Eglise, à peu près comuplette, lui a permis de rcce-
voir en audience solennelle,-Pambassadeur de France
et plusieurs anres grands personnages.

Les veux de la Catholicité s'élèveront vers le ciel
pour demander la conservation de jours précieux à
l'église, et d'une existence qui n'a été marquée
que par des œuvres de. dévoiment et de. piété.

NoÉ lecteurs ont appris, sans doute, le départ de
Mgr. Blaiichet, Archevêque d'Orégon et celui de
Mgr. Valdivieso, Archevêque de Santiago. Le dernier
de ces .prélats s'est emba'rqué pour l'Europe, lé24
sepiernbre, après un court séjour au milieu de nous.
il est accompagné dans son voyage, par un dspé
tres du séminaire de Montréal, M. Barbarin, dont le
zèle a formé la plupart des muusicicns de notre pays.
M.'Barbarin, bien connu par ses talents et son goût
artistique, méritait encore de l'tre par ses, vastes
Connaissances littéraires. L'antiquité classique, grec-
que latine oui francaise, lui était familière ; et sa mo-
destic seule a pù faire cormmie'un secret de son talent.
M. Barbarin est appelé en Europe par des aflires de
frnille, et pour prendre part, nous dit-on, à ine fête
touchante qui dGit le réunir quelques jours' à ses pa-
rents.

L voux de tous acconipagnent ces pieux voya-
U.r" et. nous aions a espérer qu'un prompt. retour

nòus ramènera Picelleit ecclésiastique que iôus
avons perdu, et r sndra sa province l'illustre prélat
qu'il accompagrïe. ..

Si noire chronique n'était.pas si tardive, nous au-
rions été' I atureu aussi de vous faire'citendre les no-
les paroles, que, le. vertueux ,évêque de P'Oríégon a

adressé òomme un adiCu à LOus les canadiens. Une
liai, discrete colinine- lp.clarité, areiis S G la'

.nme onsidérable de $4;000, auxqueíci sont .ve
e I~si'joi idr. d'mirès ofranlSs' de Québiuè, d(e Si.

ilyaeÙ il ci de' lS'rontréal, de telle sor ue lgr.

Blanchèt a é an ener dans les missions ointaines
de POneSt, treoite ouvriers de la foi. e

Le. 1 septembre,., a eu lieu, dans la rue Fulluin,
faubourg de Québeci la :bénédiction.i d'une, nouvelle
chapelle, deiuis longtemps désirée par la population

.catholiqúe dua quartier:Mgr. Laroque officiait pontifica-
lement.

Le même jour, une assistance nombi-euse se:ren-
dait danI le village de St: Jean Baptîste. poêr être té-
moin de. 1a béneçíction d'une maison d'école: la

. science des petits, ýcomme clle de grands, a 'besoin
d'être, ainsi placée -sous P'invoc.ations deDieu.' ''est
ce qu'a admirablement expliqué, en qulqLs mots,
M.'le Snpérient çlu ;Séminaire qisitaità:Lcotte
cérémonie;' son honneur. le. Maie :de -Mbntiéal "et
lHonorable' Surintend ant del'Education ont prislour-

à-tour la. parole ;. et leurs: discours, ont. été couvets
d'applaudissements unanimes.: ,. Le village, avait pris
un air de fête dans cette. circonstance ; -les maisons
étaient pavoisées.; des' arcs de.riomphe,- surmontés
de la croix avaient été élevés de'distance en distance;
chacun sentait,. ainsi, que l'a heureusement dit M. le
Surintendant de P1Education, que cette maison deve-
nait la. maison de tous, qu'elle complétait, en quelque
sorte, au nom de la science et au nom de Dieu, le
foyer domestique.

A six heures, une troisième cérémonie r.
nissait dans Péglise paroissiale de Montréalune foule
compacte de fidèles, venus pour assister à l'assemblée
générale de la tempérance. C'était un spectacle con-
solant, plein de force et de probnesses. -Au milieu du
recueillement, de tous, le R. P.' Lagier,,Oblat de Ma-
rie Iininaculée, a pris la parole, et a éloquemment dé-
veloppé ce passage du prophète Osée, 6.10.'Je vois une
chose horrible dans la maison d'Israël." Que voyez-
vous, prophète de mon Dieu, s'est écrié lewrédica-
tour ? Une armée ennemie; des guerres terribles; des
fléaux ? Non. ,La famine ?, Non. Mais des désordres
dans les maurs ; et c'est ce qu'il'y a de plus horrible
aux yeux de'. Dieu.

Sa pensée,. s'élevant alors, il a montré ye lin-
tempérance -est une source de désordres pour lme ;
une cause de son(francc et de.pauvreté pour lekcorps ;
pour l'avenir, enfin, une cause d'éternelle damnation.

Sa parole brtlante. afait sur l'auditoire une im-.
pression profonde. 7

Nos lecteursnous permettront-ils de citer quelques
traits qui peuvent servir comme développemen t à ces
penses

AUX INTEMPERAKTS.

La tempérance, qui est la source. de la salté, l'est
aussi.de la longue vie.., Vexcès de la! bouche,' 'dit le
Sage, cn ci, lué plusieurs ; mais : lolimme s-çobre vivra



'plus longtemps. Oit areTtrU néi' \oy aut pu.d
vieillards en Italie quenï Angleterre, ce qu'on
bue, non pas seulement à la salubrité de l'air et à la

douceuztd ~ climat,.mais ài la sobriété teItalis n
~$e. is -ixgîuueme11t dans une~d c cp1

Si tarde citpis esse senex, laris oportet
Vel modico ,medicè, , velmedico..n odicè.
Stnpta, cb tgü ; CI iädiðinz s&ùteL:'
ALsptus~pudestst medicina,, cibu.s. (Owx N.).

On a traduit ou plutôt imité eette épigramme

Peu de médecin, Sobre cuisine,
'eu dê-nèiéibie, Sie JotendS

de chagrin, vre ontemps.
La tempérance et le ;travail, dit -le philosopie de

'Genève 'sont les deux vrais médecins de 1homme;
1e4travaib aiguise-son apéti t, et la tenp&rance -Pem-
pèche -dien.abuser.

La sobriété rend le corps-dégagé-etcdispos, ét len-
tretient dans une santé ferme et vigoureuse.

Un roi dePerse envoya:au calife -Mustaphaunmé-
decia très--habîle. Celui-ci en arrivant demanda biu
-ment on xvivait à-cette cour. -< OÒn "ne mange, lui ré-

-ponditon, que lorsq1i'i sentla faim, et Q.ne la -sa-
tielfait pas eritiòrement-Jen mretire, dit-il, je n3ai
*que faire iM"

~Svous aii votxesantét v otie vie, aie la so-
briété, n'oubliez jamais le précepte ,que vous 'donne
ici la -Sagesse. 'Les plaisirs de la téble,' pris sans,
níodération)-ne sont agréables que pour le moment.:
on lés ,achète souvent bien cher ; et la nature ne tarde
pas 'à,se v'enger, quand on la force de prendre le
qu'elle ne dnande p6int. .' La frugalité, au.contraire,
fiatte moins dans le moment, mais les suites en sont

'dotices et agréable'. Timothée, illustre citoyen d'A-
'thènes' avait fait chez Platon un 'souiper frugal, où il
-'avaiit ën'beaucoup-de plaisir. 'ayant rencontré -le
jour suivant-: "l Amii dit-il, vos repas me plaisent
beaucoup, parce qu'on s'en trouve bien, même encore
-lellendemain."

Un prince'(le roi de Suède) était d'une sobriété qui
ne contribua- "pas moins. que"P'xerciee, à rendre son
tempérament fortet robuste. Jamais il ne se-plaignit
que ses meis fussent peu délicats ou mal apprêtés.
Après un:repas frugal, il faisait à chèval de longues
courses; et le soir, en campagne, il couchait sur de
la: pille' étendue par terre, tête ue, sans drape, cou-
vert seulement· d'un manteau. Il avait ac4uiis par là:
uln'tenpéramient de -fer, que les fatigues 'les plus vio-
lentes -ne purent abattre.

I1 avait un jour, 'dans livresse,' perdu le respect
g'ù'il devait "à la reine;, sa 'mère; éle se 'etira dans
son appartement pénétrée de-douleur, et y 'resta en-
'fermée le lendemain. . Comme elle ne paraissait 'pas,.
le roi en demanda la cause.' On la lui dit.' -Il fit'ïem-
plir 'unverre, et alla trouver cette princesse.

Madame, luilit-il, -j'ai appris qu'hier, dans le
vin,'je m'étais oiblié à votre égard. Je viens -ous cn
demander pardon; et, afin que je ne tombe; plus dais:
-cette'faute je boiseceivëire' àvotre'tsanté: ce'sera le
-dernier de ma vie."- 'l'-tint parole, 'et depuis ce jour,
il ne but jamais plus de vin.

Un homme qui- mangeait autant que six, se pré-!
senta un jour à Henri J,..dans Pespérance qu'il en
obtiendrait de quoi entretenir un si beau talent. Le

-ri qui, avait entendu parler de cethomme lui de-
manda s'ilétait vrai qu?ilmangeât autant que sif.

Oùi, sire répondit-il.

Stravailles O tion? ajouta le roi.
réplqua- tillc autant qu'un autre

de ma force et de mon ge
-.-Vetr--samt rs, dt e prinoe, S yais beau-

cp t. lommes con ie oi da mon sine, js
e to coqun raientô à

Nous avons maintenant le triste devoir de faire con.
naîtrei 'aos0 lbte nmort lu jeune fils du Gouver.
neurù-Qnéral et de lady Head. M. John Head, était
à-peine et éde 17 ans'; il 'enait-dëtehuinir nudcours
d'études brillantes à l'Université d'H-eidelberg .et. se
préparait à entrer à l'Université de Cauibridö. 'l
était la joic et l'orgueil -de ses parents, et le dernier
représentant d'une naison à laquelle son père avait
cherché à rendre son éclat piimitif.

M. Johni Head était venr ù' n visite.nuprès d" Sir
LIdmund); eEit profitait de 'J'excursion'que faisait le
Gouverneur-Général dans les terres ;de Si. Maurice
pour connaître une partie du'beau -pays dont1 admi-
nistration est conliée à son père. -

Partout sur leur passage, les hôtes de Trois-Rivieres
avaient reçu cet accueil plein d'empressement et de
déf6renceque les étrangers rouvent partout-dans le
3as-Canada; lady ead était enchantée du voyage,

et clie se proposait d'attendre sur les rives du Si.
AMauricç le retour du iovemeur-G én4l- qui devait
se rpndre, pendg.ut quelques jour.;Kingston, pour
P'expositionprvinciale.

ýLes promeneurs avaient continué de:prendrc.,des
bains chaque matin dans les eaux froides du St. .-fai-
rice ; le jeune H1ead qui ne savait pas'nager voilut
avoir sa part de ce plaisir ;et, Dimanche matin, il se
rendit avec un dc sesamis, l'bon. .lolni :3Browne, qui
était venu avec lui d'Angleterre, sur la rive du St.
,Maurice. M. Browne s'éloigna un instant pour aller
au camp, chercher des serviettes lue Pon avait oublié

.d'emporter. Le jeune -Head 'sans attendre son coin-
pagnon se déshabilla et se mit-à l'eau.

Bientôt il sentit le sable qui glissait.sous ses pieds;
et, soit vertige, soit entraînement, il toiba sur le dos.
)eux voyageurs Canadiens, Augustin lellemare et

Louis Descoteaux, dont tout le monde a.imie à louer le
courage et le dévoûernnt, qu'ils ont montré dans cette
malh.eureuse circonstance, apercevant' de la côte le
jeune Head se débattant dans leau comme un nageur
inexpérimenté se précipitèrent à son secours. .ils
plongèrent l'un etl'autre, résolument dans le 'gouffre
qui n'avait pas moins de' 16. pieds de profondeur ; et
-.après une première tentative inutile, i3ellemare par-
vint à saisir et à rarennèr au riTage le corps froid du
jeune homme. Le jeune I-ead était resté 15 minutes
sous l'eau.

Les parents ayertis arrivèrent imnmédiatement au-
près du corps inanimé de leur fils ; Sir Edmund:.ne
voulut pas laisser à d'autres mains que les siennes, les
tristes soins que lon prodigue aux noyés; pendant,
4 heures, de 8.h. à midi, il ne cessa de frictionner.ce
cörps que, par une de ces illu ions de la tendresse pa-
ternelle, il espérait encore ranimer.

Lady lead, soutenue de la môme espérance, cote-
nait à peine ses sanglots, qui éclatèrent enfin ors-
qu'elle- comprit cette vérité crpelle qte Dieu lui avait
ravi'sôn fils. -

'Le jeune Head, dépàsé dans ii léger canotl, f
traporté à bo d de PAdiaiicqui"atidait'à lentrée
"du St. Maurice le reour ' duC Guverneur-Génêral.
Les. visiteurs, le deuil dans Prne, 'revinrent ieiôt
cux-mémes à bord du vaeur ui pa·tit m
ment pàiór Québec.



D)~ LECTU1~ 1'AIdYISSIAL.

Cette scène 'dotdödi 0cuse s'était pass6 'rIns des
clíû dil läjr2îd'Mti 'Diieu sðiil pénut'cói'
1lãntrs uqt'il gloigt aiisi dans dá üibiines 'ec do-

Lun e ous es cóalmnent môt un homnic qui
aviit $1 cii añonier¢son 'nom. 'die r1oire qitîguêd 11stangi ad
pendant P'cýícditionidé' 6é . 5fr Williaii Eyor,

tuc nnis avons cnriu, come corniuandani g1éraJ
los for'cs en ,Canadae,'st déédé 'l 'S jïmbi'è, à

Billion Hall, comté de Warwick; à P'age 'e 53 a'ei.
Sir William Éavàlt 6tó décorp a. Reine et pár les
ôoïUd Frane, de nrpnii et de Sardaigné, dés plus
hoèrrales dist;nelins. Il' iétait Command.bur de

dre draiaí t'de l'ordrô ii-ipériail:de la Légion-
d'Hflhiiir de àrac; il était égtllmn. décoré des
médailles Tnr{nes et Sardes. Les travaux:et les fa-
tigues de 27 ans de services militaires, anient de
bonne heure usé sa vie. 'Son nom est gloicusement

ii a cXpéditioïis aglaics du sud -de lAfrique ; et
sa tràvure W'associm- aux triomphes de PAl'ma et
d'ikériian. Lorsqu'il nous. quitta, il savait bien
16 iêime, qu'il allait ibuéher, pour mourir, le sol de.
son pays ; t'cce pitssitimtent que tout le inonde par-
uigeait, avait·aunmenté pour ses arnis la tristesse des

adieux. Sir Willihn laile dlrriâe lui le sotivenir
d'a mailitaire pleof de bia ouie & de loyauté.

Nous recevons de l'un·d ios abonnés, 'ahcien con-
diséiþlb d"{é&v. Messir Enéh af'Doiald, dont
nous pleurons là perte, la lettic- suivante que nous
nous empressons cde reproduie.

A MESSIEURS LES EDITEURS DE ' L'ECHO."

Si vous ne jugez pas cette lettre tout-à-fait indigne
dle trouver place dans votre estimable Revue, je laisse
à votre idiscrétion la liberté d'en faire ce que vous
jugerez à propos ; j'aurais désiré que quelqu'un plus
habile et mieux renseigné que je le suis, se fût chargé
de faire ressortir avec .plus d'avantages les brillantes
qualités et d'esprit et,de 'ceur du Vénérable-ami dont
la mort vient de me séparer.

A.
Il,y,a dans le monde, des hommes de nérite et.de

vertu, qui lui vivent inconnus, semblables à ces astres
brillants, dont les espaces nous voilent P'clat, et dont
la lumière ne brille quepour les hommes de talent,
qui savent la découvri; tel a été le Rév. Messire
Enéas McDonald.

Monsieur McDonald est né en icossc. Il connut
bien jeune le malheur ; à six ou sept ans il abandon-
nait les doux òhainps 'de la Patiie, pour prendre le
chemin de l'exil. ' Tout jeune qu'il était, il en cm-
1)orta avec lii un souvenir ineffaçable, et à l'âge >de
plus de quatre-vingts ans'il disait: " qu'il avait'pré-
sents à la m*émoie Touis les lieux q'il' avait parcou-
rus dans son énfance, et que sijamais il retournait aux
'champs qui IIvaient'vu naître, il râconnaitrait, jus-
qu'aux plIus peti'ssentiers -à travis la 1 1laine ou la
rnoiagne,'s' il' existaient encore."

Sàå famille, ave' lù.uieuis autres fail les écossai-
sds qui 'émirère-nt à' cette êjoefue, vint s'établir à
Penfiée du Haut-Canada.

Là' ônimto Andrdmnaque qui sur la terre "trangère
avait retrouvéeon lion sön Sinîoïé et le tonibeau
diHector, ces iiartyis''d6 là fidélité à leurs croyancés
iligieuses; fondèi.ent uriepetite"cólonie, et donnèrent
au 'coitéqu'ils 'pplèi-éntý '1 om de Glcnéry en
bouivenir'do là iPàtric.'

Á qs 'avoir 'fréquentp 'quelqu.i temps les petitCs
o&é8ï;'M. 'McDnald etr o i ollèged MontréâIl

au mois d'Octobre de''Pannéd 1'798 ; il était ldis âgé
d'env-ironi Vingt ans.' Dö d'ùf csprit'fin, délicat et
pénétrant et pli d'Papplication, i é distigua entre
itus ses ontdisöiles par ses 'succs dans la connaisl
sance des'lanò et par ses"piösi d 1ns,l vt.

Doim siiñþfg iblepieux 'et, 'modeste, l s' -fit
aimr de 'ses camafädes-et il eh fut le imodèle. Lho-
norablé Jugée Súllivhn, 'Son eonpagnoFa d lasse,
aussi':ardent que hon 'ami é'tait calme eT"paisible, se
plaisait à raconter que 'plus' 'Puni fois îl'aväit ihis 's
patienec à Pépreuve, sans pouvoir' jamais ia trovei
en défaut; il s'était fait une 'haute idée de la vertu de
son anii,.et il avouait qu'il croyait. pouvoir assurer
sans crainte de se t romper, que ce saint jeune homiime
n'avait jamais perdu son innocenee baptisimåle; 'aussi
a-t-il coniservé sous les rides de la viéillesse cdtte 'ani-
deur, cette 'fraio.heur, cette simplicité de coiur qui soôt
Papanage des 'coeur qiu n'ont point été' b'ouléversés
par les passions.

Son cours d'étude terminé, M.' MèDàrtald dirigea
ses pas 'vers Plauiel et'soupira après 'entrée des taber-
nacles du Seignet, comme le cerf altiê soupire àprès
1Peau des fonttiirQs.

'Cette vie paisible du sacerdoce soutiait à ss goûts
'de simplicité, à son amoor do'étu.de du silence di.
dé la retraite, ~

Le 20 septembre, 106', i prit la soutàne avec plu-
sieurs de ses -ondisciples; ce jour mini. on bênissat
le Collège de Montréal.'

A'Pouverture des clsses, il y entra domne profes-
scur, pour. s'y consacrer, près dé quarailte annéee,:'
l'enseigniement des classes les 'plus humblds. 'i !
mait cet cnéigneniêit; il aimait surtout les, énfants
qu'il instruisait; il les gardait auprès de lui le plus
'longtemps qu'il paouvait ; le teinps des classes ne lui
paraissant pas assez long, il les retenait pendant 'le
temps cs études. C'est avec grandé peine, dit Pin
ce ses con irères, que lo pouv,aitles lui erracher ménie
pour les êonbsser.

Tons ceux qui ont passé sous sa direction, se rap-
pellent la' patience avce laquelle il 'initiait
aux élémcnts des langues cette je.unesse turbu-
lente ; avec (eclle lucidité, avec quelle finesse d'esprit.
et de tact, il applanissait les plus grandes'liflictdtés;
il avait d'ingénieux screts pour faciliter aux enfants
laciisition de la sience -et ses élèves se ressouvien-
dront toile -leur vie, de la fameuse généalogie du
verbe actif et passif dont il leur racontait la nais-
sance et le développement, dont il leur faisait ''con-
aîte 'le 'père, le grand-pire et toute la ipahté avec

tant de charines et d'6riginalité. Il a coiservé'jusque
dans son exirème vieillessé cet amour de Penseignô-
ment. Qutand il cut qitté le Collüge' 'cIe Moitréál
pour se reposer' dans sa famille, n'ayant plus ses. élè-
ves et ne pouvant vivre sans instruire, il se prit à faire
'éducation de ses nièces; il fut enchanté de leur'a-

'plication, el se félicita jusqu'à ses deiïiirs jours de
'leurs progres toujours croissants.

Il trouvait des charmes indicibles dans l'étude dés
ch'fs-dl'œi erè' de Pantiquité ; mais entre tousC. s
clissiques celui qu'il cliérissait plus partiénliirement
était'le bon L'aföntaiùe. i' làavait par ôoeur presque
tontes ses fables ; saus' doute, qu'il aývaif retrouvé,
dans là bonhomie, la linesse d'esprit et àsimplicité
du Fabuliste frtnçais, son.propre portrait

I' était graïd ami ur de recherches sur Poiiginc
des mots et sur;les rapports qui peuvent exister entre
'les divè ses la'n . es tant anciennes que' modernes

:291



LEQ I- DU CABI ET

car outre sa langue maternelle, il. possédait les Ian-
ones sauvagés et 1 l'hébreu. Le latin et le grec lii
taent 'familiers comme le français.
'.Pendatnt ¡pesque tout 'le emps le sa 'vie dc profes-

seur, Mr. McDonalçldenieura dans les Ordres Infé-
rieurs du Sacerdoce,. sansol. vrotir être prom.it n.l,
Prtrise S almodestie, la haute estime qu'il avait do
la lig té 'crd ltale. Pimpêchalcn' l conscutir à
son Ordination. Ce n'ùtpit pas la sciene' ni la vertu
qiu lui manquaient tont ce qu-tous venons de ra-
conter le .prouve. sufsamment mais il se défiLit de
ses propres forces, et il tremblait à la pensée d'asste-
mr. sur lui la redoutable responsabilité du salut, des
âmes. Il recula .lqngtemps devant.le fardeau qu!on
voulait lui imposer, et il eut cette antre ressemblance
avec beancoup de saints. Saint Fi-ancois d'Assise ne
vouut jamais consentir 't être élevé 'à la P rtrise, et
demeura toute. sa vie dans les humbles fonctions de
Diacre ; St. Vincent de Paul, à P'ge de plus de quatre
vings ans, disait que 'pfus il réfléchissait, plus il me-
grettait d'avoir consenti à accepter un si grand far-
deau, une, dignité si sublime. Peut-être Mr. McDo-
nald se ressouvenait-il de ces paroles de l'Apôtre de
la charité, pour lequal d'ailleurs il avait un respecit
et un amour tout particuliers, car, d1isait-il, si je suis
catholique, c'est à St.,,,teliccied Paul.gue je le dois;
ce'est. lui qui.dans o temps.de peines et deperséeu-
tion 'nous a envoyé des missionnaires pour ,affermir
nos pères dans.la foi catlioliquc ; et là-dessus il se
,pl'usait calculer le, eops' gqi le .séparait -de cette
époque, car son aïeul avait connu ces missionnaires,
et il se. trouvait heureux de n'avoir été séparé d'eux
que par deux gánérations. Après de longues sollici-
tations, il se rendit enfin aux désirs de. son évclle, et
se a-issa.ordonner à la condition néanmoins qu'il n'an-
iait point charge d'âmes.

Cependant les ainées comximencaient à faire peser.
leurs poids, et Mr. McDonald après avoir, à l'exem-
ple du vénérable l'-lononid, consacré de longs jours
à Penseignement d l'humble classe de sixième, quitta
le Collège et se retira dans sa famille, avec ses livres
et ses goûts d'étude. Toujours gai, toujours aimable,
toujours complaisant, il se plaisait à rendre tous les
services qu'on lui demandait, s'occupant même de
iniistère malgré ses répugnances, dans le seul désir
d'obliger les personnes, qui s'adressaient à lui.

,Dans de telles âmes, la .némoirc du coeur ne se
flétrit jamais ; tout éloigné qu'il était de Montréal, il
conservait toujours le: plus. affectueux souvenir des
vénérables prêtres de St. Sulpice qui l'avaient reçu
dans leur maison et qui lPavaient élevé.

" fils m'ont recueilli lorsque j'étais encore toutpetit
gamin, répétait-il souvent dans son langage naïf, je
leur ai voué une reconnaissance éternelle." Et pour
satisfaire aux besoins de, son coeur et aux désirs des
Messieurs du Séminaire,. chaque année il descendait
à Montréal. Là, il ietrouvait ses pères, ses frères, et
ph'sieurs de. ses élèves ; il passait au milieu d!eux
plusieurs semaines,. honoré et aimé de tous; puis de-
là il se 'renda it à Boston, pour y revoir bon nombre
de ses anciens disciples qui laccueillaient comme un
père, et auaient bien voulu le fixer pîour toujours au
milieu d eu. Régulier, pîeux et tervent juscu'à ses der-
nters instant, ce bon.pretrc ne manquait, jamais de
venir Chaque année se joindre.à ses confrères clans le
sacerdoce pour consacrei hut jours aux exercices de
la retrate spîr.ituelle,.y repasser ses anies.devant ie·
Seigneur, et se renouvelér dans lesprit de ferveur,

'dont il n'avait jamais n(glig éles inspirations.
C'e'dans~ lo temnpsi de Paccomplissement'de ce

grand devoir, que .les premiers ,oups de la mort via-
rent le frapper; le six de septemri,.i commença 
ressentir. es premi ers qtemtes d& sa adernière mala-
die ; il se 'retira"ati Sémitrire, prit' solilit à 'Pinfir
merie i il ne le quitta plus; mais il se félicitait le êe
que Dieu lui avait fait dgee .dc.c ondairo dans
cette sainte anaison pour y niorir en paix.

Le' SCîni c, disti1l, a toujoirs ct6 pour jmoi
iiiue. bonn mere, je suis lheureux de Mourir dans

"C so sein.
La maladie fut courte maisdouourus, et donna

à tous ceux q' ont ont le bonheuf de PtLppýrocher à
ses derniers instants, Poccasión d'admirer sa patienee
et sa résignatin. Au milieu des plus cruelles souf-
frances, ilne hi, échappa. pas un seul mot de plainte
hien plus, il n'avait pas de paroles assez aflectueuses
pour reconnaître les services qui lui étaient rendus.

Il reçut les derniers sacrements avec un calme et
une piété qui touchèrent profondéimem tots les assis-
lanis. Il lépondit à toules les prières, même à.celles
des agonisants, ei quand on en vint à ces perole
fidem non negavi, je i'ai janiais nié ma foi, ce fils de
l'exil, ce nartyr de la fidélit6, rassembla' le peu de
forces qui lui restait pour se munir da signe de la
croix, et parla c.ofesser jusqu'au demnie instant, cette
foi catholiquce à laquelle il avait töt. sacrifié. nfi,
le treize du nime mois, vers cinq heures du
soir, il s'est endormi daus le; Seigneur, entouré de ses
frères, accourus près de et,.et de ses amis, qui nc
Pont point abandonné jusqnsoon dernier soupir.

Il avait témoigné iluelque désir d'étre enterré près
de ceux avec lesquels il avait passé une grande partie
de sa vie ; on le lui avait pranis de grand cœeur, mais
sa famille ne put consenti r à demeurer privée de ses
précieuses dépouilles; dès le, lendemain de son décès
ses frères firent transporter son corps dans. le comté
de Gleugary, où.il repose dans le caveau de sa famille
au milieu de ses parents ci de ses bien-aimés compa-
triotes.

Monsieur McDlonald avait vécu comme un saint, il
est mort comme un prédestiné. 'Bienheureuc ceux
qui meurent ainsi-dans le Seigneur.

lero Inauguration du Cabinet de Lecture Paroissial,
Mr 16 FÉvRIER 1857.

Suite ct fn.

Après le discours des orateurs désignés pour s'a-
dresser à Passemblée, M.; Cherrier fut appelé à parler.
Voici la substance de ses remarques :

Si je n'avais pas si souvent reçu dela plartd nies
concitoyens les marques de leur bienveillance, je
serais tenté dCe croire qu'ils veulent en ce moment
exiger de moi un sacrifice diamour propre, en me de-
mandant de leur 'adresser la parole après, d'aussi ex-
cellentes' et d'aussi belles choses que celles qu'ils
viennent d'entendre. En eflht,. M. le président et
Messieurs, je ne saurais vous o lrir une composition
comme celle du vénérable s
composition dans laquelle Péendue dest vues et la
profondeur des pensées sontrelevÛes.par un langage
égalernent pur et élégant. Jp ne' puis non. plus vous
offrir cette parole spontanée, vive ct animée des ora-
teurs qui m'ont précédé et dont le son agréable.roten-
tit enco'e à nos omilles.. Encore. moins pis-je vous
présenir des observations, aussilitnes et des plais.ante-
ries d'aussi bon goût que cellesont quelqueruns de
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ces: -arers ont senió' iUxs rcitàracues. Appel0 à
vdprlerañ.& m'y'êtïettnd u, 'je ni e borneai a
eou fairepart 'de quolques imgïressioris que 'Pinatiil.
ration d'un Cabinet- lecture Ni s'ouvré sous'es
auspices aussi favorables que celui-ci, est propit iie
nattre. S'il y acriide cdé;iii part à parleril y-en aura
probableme'nt un' u rnd diela 'v6feà'rm'écoiiter.
A voùs la'fant; à moi de rendre 'le sacrifièe aussi
lêgei que possible. .

tins la jèunesse, à :cet ge où le souffle de la cu-
pidité et.de 'légoïsme n'a pas encore desséché les
sentfirents nobles 'et générenx qui fermentent dans le
coin- du' jeune homme, on senthousiastrie facilement
pourlés libertés populaires. L'on'se sent animé des
inmies sentiments que ce noble Polonais qui décla-
rait air miux la liberté avec tous ses orages que
le despotisme avec son' calme morne. L'amour de
la libcrté s'identifie avec l-imoùr de la patrie et l'on
voue le même culte à l'un et à l'autre de ces senti-
mints. .Plus tard, lorsqne l'ge vient refroidir l'ardeur
de lc.nthousiasme et la vivaàuité' de l'imagination, on
se trouve dÙsabus6 deýbien des illusions. · Ce n'est
pas à dire cependant; que les hommes éclairés abdi-
quent alors les idées élevées, les sentiments généreux
qui excitenties peuples à maintenir leurs droits quand
oun ugn l'exercice légitime, et à transmettre intact,
au- generations à venir, cet. héritage sacré.

Ce-n'est pas à dira que Phomme sensé et réfléchi de-
vienne l'ami d'un absolutisme, avant-coureur, souvent,
d'orages politiques qui enveloppent dans le même nau-
frage, gouvernés et gouvernants ; non, mais il:se rap-
pelle en même temps que si les peuples ont des droits à
excrcer,.des libertés à conserver, ilsont aussidescdevoirs
a remplir, et que lacconpEssement de ces devoirs
forme la garantie la plus.solide, la, sauve-garde la
plus sre.cle ces mêmes droits, qui ont autant à crain-
cIre del'anarchie que du despotisme, témoin l'histoire
de l'infortunée Pologne. Le.citoyen désiitércssé, le
politiqu e clairvoyant sentl'importance qu'ily a d'éclai-
rer le peuple sur ses. obligations et dc lui en remettre
souvent le tableau sous les yeux. Et cet enseignement
salutaire, où les citoyens pourronils le puiser ? Le
prêtre qui, du haut de la chaire proclame les logmies
religieix et la moralesublime du christianisme, crain-
drait d'abaisser la majesté'de la parole divine, en' y
mn élant des considérations d'intérêts humains, bien
au-dessous d. ces intérêts célestes, qui font les desti-
nées futures de ses auditeurs. L'orateur sacré se trouve
dans une sphère trop élevée pour s'arrêter à des considé-
ratiônsde cegenre. 11 e peut qu'annoncer d'une maniè-
re générale èes grands principes'de justicee. de morale
qui bligent les 'sociétés cormme les inidividus "et assu-
rent en mume temps leur bonleui.. Auxhommespoliti-
ques se tiouve done dévolu.l'nseignemcnt politique.
Elt dù iront-ils asscoir leur iribune ? Scra-ce dans les
asseinblées'poplaires convoquées pour'objets politi-
ques et souvent dans un but spécial ? 'L'on sent que
l'actualité des questions et des intérêts qui'y sont dis-
dutês exclut l'idée 'd'un enseignement dégagé de tout
esprit demm arti c doit Ptrcelui dont Je pare
Qui ne sait qu'au seinmême des assemblées législa-
fives où se'iraitent des questions qui embrassent les
intêrètr de tous ' indistinctement, 'ceux qui les discu-
tdnt ti-op souvent' animés de cel esprit- de parti, ne
savent pas toujonrs se garder d'exagération dans P'p-
pui qu'ils donnent à une adiinistration du à une op-
position.: Ils sc trouvent imne quelque 'fois entrat?-
nés, à' leur' insçu, à caresser les préjugés populaires
et à 'donner une fausse direction l'opinion'publi-
qtte

Uò¶qoïünlisrne; e"'boinades sociétés iodernes,
le joiialismei aitrefois objet deJ'uxe pour qul4es-

n, auj'ourd'hi' objet 'de *iniière nécessité r pour
tous; le journalisme dont ôn »vient.e' vous -donner
une de' ription si 'cidèle; si aniée et siýamusante
tout enisembld; 'le journalisrae dont- il était si naturel
de parlei"à loccasion d'un cabine't 'de lecture, telle
ést la source et l#resque ilunique 'source oi': peuple
est. convié à puiset' l'enseignement qui' doit léclairer
sur ses besoins, ses droits et ses obligations C'estle
moyen le plus -efficace, le plus -rapide, de répandrd un
enseignement politique qui ne peut exercer une- in-
fluence heureuse sur les intelligences qu'à condition
dce demeurer tout à' fait étranger à lexagération, à
l'égoïsme et aux préjugés de ceux qui' combattent
dans l'arène politique.

Nous ne 'sommes pas ici appelés à discuter les
avantages' ou les dangers de la liberté de la. 'presse,
sujet délicat, problème qui, comme tous les probl-
mes politiques, ne peut recevoir une solution absolue
et indépendante du temps, des lieux, des idées et des
habitudes des populations ou de toutes autres circons-
tances auxquelles cette solution doit être subordonnée.
Cette liberté existe: dans notre Canada, et cela-de fait,
sans autres restrictions que celles que l'on a toujours
'jugé nécessaires d'y appoiter dans les pays où elle rè.
gne avec le plus d'emipire.'''

Cette liberté a donné naissance, au journali sme tel
qu'il existe aujourd'hui. Ajoutons qu'il est tellement
en faveur, que les écrivains les plus célèbrés ne dé-
daignent pas d'enrichir de leurs productions les jour-
naux et l'es revues. Comme lun d'eux le remarque,
la littérature presque sortie des livres est entrée' dans
les journaux. ' C'est la faveur et la puissance atta-
chées .au journalisme qui peuvent en faiie une*source
de beaucoup de bien, ou de beaucoup de mal. Un
écrivain, journaliste éminent lui-même,.n'hésite pas
à dire que le journalisme catholique constituera.pen-
dant longtemrps une véritable institution, cônsacrée à
défendre les intérêts catholiques.

Que le journalisme, ici comme ailleurs,. n'ait pas
été exempt d'taus c'est ce qu'on est forcé d'admettre.

La presse n'a pas. toujours discuté d'un: point de
vue assez. 6levé,les grands inéréts d'une 'société, li-
bre comme la nôtre. Je dirai même que trop souvent
elle s'est inspirée de l'esprit de parti et a servi d'or-
gane aux passions qui en sont inséparables. Pour être
justés, rendons hommage au talent déployé par quel-

s journalistes, quand il s'est agi de défendre con-
tre l'injure et le sarcasme, des croyances chères à
féurs concitoyens, ou de flétrir ces doctrines. subver-
sives de l'ordre social qui désolent les sociétés euro-
péennes et cnvahiraient la nôtre, si elles ne rèneon-
traient aucun obstacle de la part de ceux qui 'ont la
mission de les combattre.

Si le journalisme a des dangers, le remède propre
à les prévenir ou du moins à les diminuer, se trouvera
'clans une institution comme celle-ci. Le cabinet de
lecture~dont nous faisons l'inauguration, offrira unre-
cueil nombreux. de journaux, écrits sonts diverses ins-
pirations, nt appartenant à diverses nuances ' d'opi-
nions politiques ; mais respectant toujours. ce qui doit
être respecté dans une société eligieus et. catholi-
que. Le champ (les estions, laissées .lalibre dis-
cussion d'après les principes d' une telle société, est-as-
sez vaste pour que plusieurs de ces journaux en les
discutant, offrent lemodùle d'une polémique d'où.le
talent n'excluera pas' les règles de l'urbanité' et du
bon goût. On y verra des questions du plus haut in-
térêt, et'ayant rapport.ux prinicipcs.les.plis essen-
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.tiels de FordY socia uetminées ct diseutées pardes
publicistes et des écrivains du. preier mérite., Ce0
sont de semnklables lectuies qui lèveit les idées dgun
ýpeuple etsen épurent les'seminint.

nous devons compter:enadre pour le perfet.ionne-
met dlu journaismc en ce paystsr deux. journaux'

ui; viennent de faire leuiapparitionP, ln dains. le
-monde alitté rairecelnide nastructiq Publique ; laun
tre daris le.i oide religieux -et politi 1[ue le ·Counier
du Cdnada.

Il':sudttque la rédu.ctiôn du premier soit surveillée
par loorable surintendar de l'éducation pour qù'on
augure:favrablement.d 'influence qu'il est destiné
àt exercei sur notre, belle langue; elle ne peut être
que salutaire. - On doit s'attendre aussi que sa plume
facile et élégante y déposera de temps à autre quel-
qiies-unes de ces pensées ,heureuses, de ces. observa-
tions fines, de ces appréciations exactes que 'on ren-
contre dans.ses autres productions et qui lui ont valu
les éloges de' littérateurs éminents durope admira-
teursi coime nousde son talent distingué d'écrivain
et d'orateur .. ,.

:Ce journal restera nécessairmen étranger, à toute
.esýèce de .pomique,,si ce n'est celle qui a pour ob-
'jetde repouser.des attaque injistes.ou des doctrines
funites. qui tcndflen à vicier.P enseignement public,
età le détourner du but quiü est. assigné lans toute
société chrétiénne.

Pour le CGoriei du Canada, il sera consacré à .la
discussioi ýde. toutes les questions politiques et reli-
gieuses, qui'surgissentau sein' d'une société consti-
.tuée comme: la:nôkr, Quelle noble mission que celle
de' discuter de semblables questions et de le faire on
se dépouillant des passions qui agitent cette société:!
Quelle est bien. remplie cette mission, quand celui
qui sen charge, se propose de n? apporter, dans la lutte
'qu'il est ippelé.k soutenir d'autres armes, que celles
du;raisonnement,: d'autre passion, que celle du bien
public, d'autreardeur que celle d'un patriotisme
éclairé.

J'.dmire le dévoûment du missionnaire, quilaisse
sa patrie; s*a famille, pour aller porter chez des na-
tions ignoraûtes et barbares, avec la foi, les bienfaits
de.la divilisation.; mais je n'admire pas moins celui du
citoyen qui, au milieu d'une société civilisée, et au
ris4ue de froisser cles affections qui lui sont chères, ou
d'exciter des: passions haiieuses, prend, la généreu-
se résolution' de: s.élever contre les 'vices qui la cor-
rompent" et consacre à cette noble tâche. l'intelligence
et 'le.tallent dont la Providence l'a doué. C'est véri-
tabl'ementlà l'apostolat laïque dont nous a parlé d ans
son éloquente.compdsition le vénérable supérieur du
Séminaire -, Cette mission illustre . les Rédacteurs

'du Courrier du Canada s-auront la. remplir; leur dé-
but nous en est un sûr garant. Si les faites de ceux
qui gouie'rnent Éont signalées dans leur journal,-les
'préjugés et ,les passions populaires n'y seront pas ca-
'Tessées." Le peuple y apprendra que; les abus et la
corruption dont il.se plaint, ne: doivent pas toujours
être. attribüés 'exclljsivement à, l'ambition et à la cu-
pidité des dépositaires du pouvoir: que ces, abus
sont trop:souvenI tolérés etencouragés par ceux qui,
ern-dehors.du.pôuJioir, se flattent d'en recueillir quel-
qües àvalitages: ' qu?cnfin lobservation des règles

'deila justice et.de la nïoralo'est aussi obligatoire pour
ceux qui sont gouvernés que pour ceux 'qui gouver-
nenu. Qui: pourrait· ne pas 's'intéresser aux succès
d?écrivains, qi 'dèùsleur, début dans a carrière font,
naître.de(semblables.espérances?
',La mdd;ération, 'rernarcuaj.ble, avec,' laquelle Ils, ont

répondu à des attaqles grossirs offre un ex.empye
assez xa e dansla poléiniqu es our ux, et. n
d!tPét.§uvb puir tou CCux qu i eg conserver a
réputation d uraité.justement acqui sea nos coi-
patrQtes.

Dans.une r mnn .ommu cellccrou Pon voi a
parlé si eloquemrent de arnes de la littirature et
de Pinfluetneu qu'elle ce sue cract re national
d'un peuple, il était tout naturel que.le ot de naio-
?lité, ce imot qui remucra toujours t1usamnt les
fibres da cour do l'homme attachléà au sol qui la
vu nattre,.vint se pilaper sr les lIes de Poaiteur.
Et qui songerait il blâmer ce ,otunent, ptusque la
nationalité .n'et pas ln fruit a1rtif1iel, i:iais un don
de Dieu même, suivant, la remuarqt d'un écrivain.
Et ce. don ce Dieu par lentremise de qui lavons
nous reçu? lermettez-loi Cie vous l rappeler en
terminant :ctte allocution dCéjà trop longue. Nou's le
tenons, nous citoyens de Montréal, de la lib.ralité de
ses fondaieurs, de la généroité de cette Congiéga-
tion célèbre de St. Sulpice, qui a colonisé PIslI de
Montréal a« pri.x de tant de:sacrifices,

Quels sont les élément -les plus essentiels de la
nationalité ?eL'a' eligiódn.; la. languá 'et le sø Soit
que la force brutále arrabe ics.bjens a ün.peuple,: u
qu.il-s'en dépouille volairernt la vie, nationale
s'éteint che. lui pou. ud plusZe re . ).Et qúrnous a
dotés-de ces éléments précieux. de nationalite?.

'La Religion?! E le a eté enseigunée et précifée à nos an-
cétres' par les ver-ueuxprétresde St. Sulpice, qui pen-
dant lrigtern11s s&sont partagés la desserte de-s pa-
roisssl de PIsle, et: ont côntri bué autant par les vertus
chrétiennes dont ils donnaient-le spectack journalier
que par leurs prédications; à répândre, à noiirir et à
fortifier le sentinient religieux.:

Le Sol? Nous l 'tcnàhs' égalemient cles'Seigneurs
de l'e quis Pont distribué moyeûn'aîit uin rente nio-
dique à des coloris'souvcnt pauvres 'Qué ie sadi-ifices
il leur fallut faire ; que de 'aiumes éiiormes il leur
fallut déponser pour protéger àes'colns conire la fu-
reur des hordes sauvages, 1oujirs.piô-és à eivahif et
à ensanglanter C'lirsfoyeis? Ou ine saura bic: léten-
duc de ces iacrifices que yar 'litird d. la colonisa-
tion de lPIsle de 'Montiéal., PuissePauteur de Piis-
toire de queklues..unes de nos ina is rcligieuses,
productions historiques si iniéressaites pour notre
ville, iousd"conner ius!i bicni6t'celle de PIslc de Mon-
tréal et de sa coloiisation.

La Langue? C'est encore à la mné société.'quà nous
devons l'établissement du seul ollége qui alt existé
à Montréal jusqu'à 'ine épo assez recente ; 1l seule
institution où: Pon fit dos études classiques pïòpres à
conserver la pureté. d.notre làngud et à nourrir 'le
'go des lettres; institution doù; sont sortis tant de
sujets distingués qui Iï hoioré les profcssions qu'ils
ont ebrassées.

On a dit qu'on nedevait pas désespérer de notre
nationalité. Non, sans doute, si, surtout notre popula-
tion cultive les vertus , qui. en sont les plus fermes ap-
puis :, or pari ces vertus, la reconnaissance doit tenir
un des premiers rangs:. Un écriv»ain a; dit que ilin-
gratitude est, le dernier dégré de la corruption Elle
l'est pour :les peuples , comme. pour, les individus.
Gardoni-nousdun vice qui flétrirait, le caracèie na-
tional. Du reste en saisissait. cette occasion si:o9p-
portune d'offrir cetémoignage de: reconna lpinc a

*une maison dont les membres:qui. la:composen ajou-
ten.t de. nouveaux .bienfaits à ceux de.éJeurs.préd..ces-
seurs, je suis bien sûr de n'avoir exprimé que les.syn-
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tinterts qui noun~ient tous en commun, nous -CI
toyene dá. cette. vYiIeCfv.oriSéei.

Nous d:oublierous-pas non plus que c'est grâee à
Pactività et àl'nergicidu vertueum edlésiastique qui
présidoe à e '% re: de bons livres, que, nous 'devons 1?16-
croissement de coeuvre êminemment civilisatrice;'e
et. Pouverturc d'uii:Cabiniet de lecture: oùnoils pouvons
nous initicr. ]a.:a connaissance de tou-tce que: le mon-
de. curopéen, offre' dintéressait. sous le triple. rapportý
de. la religioni des sciences et des arts.

Discours prononco par le Rev. Messire Laroclue, Cure:
de St. Jeau: D orchester, dans lEglise Paroissiale
de Montreal; le 24 Juin 1851, jour de la St. Jean-
.Baptiste.

Qtuàm pulchra tabernacul(L tua, Jacob! et tentorict
tua, Israël! Que vos tentes sont belles; ô en-.
fants de Jacob ! et que vos pavillons sont mag-
nifiques, ô enfants dtsraiël! Nonb. XXIV-4.

Istaël sorti. de la capitale d!Egypte, s'avançait.len"
tement à travers lessables du désert, accomplissant
ce voyage iystérieux de quarante années, qu'il ent
pu achever en: quelques mois, je pourrais môme dire'
en quelques semanes, si sa:xarche n'eut 4té ralentie
parúne volonté irr&stjblu 4e laProvidence, qui, avant
de le mettre en possession de la terre promise, avait
résolu d'éprouver sa foi, son, courage et sa persévé-
rance. Pendant ce long pélérinýa*ge, les enfants de
J acob eurent bien des obstacles à surhionter ; et beau-
coup d'ennemis à vaincre. . Mais forts de Pappui de
Dieu, tant qu'ils lui'restèrentfidèles, ils eurent tou-
jours le bonheur de sortir triomphants de la. lutte. En
vain, les rois d'ès pays d'alentour se. coalisaient pour
les Gcraser! En vain ils appelaient à leur sccours:
jusques aux devins, pour ornployer contre Israël les
armes spirituelles de l'imprécation et de la malédic-
tion ! Le peuple de Dieu poursuivait glorieusement
sa roule ; et un prophète appelé poui maudire, répan-
dait malgré lui des bénédictions et prodiguait des élo-
ges. Balaam, du haut-de la rmontagne où Pavait fait
monter Balac, pour que tout Israël fût on quelque
sorte: à la portée de l'anathéme qu'il 'voulait faire
prononccr contre lui, .voyant l'ordre, fa discipline (les
douze tribus rangées sous leurs étendards; aperce-
vant Aaron,.prince des.prêtres, qui prie au milieu du
peuple, pendant que Moïse, ce législateur selon lesprit
de Dieu, commande et gouverne, Balaam est ravi hors
de lui-même, et s'écriG'ý que vos tentes sont belles, 6'
enfants de Jacob ! et que vos pavillons sont mnagn'ifl-
ques,,.ô enfants d'iTraël! Et p uis au lieu d'anathêmcs,
ce sont des prières et des bénédictions qui sortent de
sa bouche, et vont se répandre sur le champ d'Israël'!'
Ce ravissement, cette admiration qui; saisissent le
prophète, pendant qu'il contemple -les enfants de Ja-
cob dans le désert ; qui pourrait s'empêcher de les
éprouver, -mes:chers frères, à la·vue de l'ordre, de la
pompe, et de la..religieuse majesté que vous aimez à
déployer à' Poccasion de notre fûte nationale ? Et ce
que je ressens, en-ce moment, m'assure que; s'il Sc.
trouve, ence jour, sur le. passdge:de votre solemnité,
quelque spectateur, étrangerà Porigine qui vous dis-
tingie,'à lesprit quii vous-pénètre, et aux motifs que
vous animent, lui aussi,.quelles que puissent être ses
dispositions envers':vous, s'il. se donne seulinent la
peinieýdk. s'arrêtdr p'our vóus- observer: un instant, i'l
sera.orcé de vous admirerý et de s'écrier en même'
temps, conne le prophète à' la vue. des enfants. dPIS
rael :_: Quàm pulckra, labernacula, Jacob ; et tentoria

tuay Israël'En effet, quelpeacl.e !!qgellerbeauté de
décoraions, d'ordrèetý de discipline, envotre'féte: St.
Jean-Baptiste' Quelle imposan4e:.asssem~blée1'. que
celle dù3on:. voit les,: homnes de0 todt,.tat, de.toute
conditîou,.det4outâge quii fornental' peuple, héritierç
du:peuple de Juda, et-qui peutgomconeJius'appeler.
le peuDple ;de Dieu.,-xuus.! et.cnfondus'ensemble
dans le temple saint, 'au pied des autels,,leurs.ponti-"
fes, ou leurs prêtreà..avec.eux, ponr vegirreuicdre honi.-
naged;à leur ntionalité itleur.foi'! onmë les.:en
fants de'.Ja.cob, 'il':a bien; ce ienple equelenés:cormbáts':
à soutenii,cuelques; obstaclesà.â : aincre !-Mais:péri-
ra-t-ildains'la lutte ? NonNonUjamaisI 'Lui aussi,-
tant'qii'il 'sera fidèle à. Dieu, qu'il marche'en assurái-
ce 'dans lIespèce:de désert sans bornes et-sans horizon
encore bien marqués, où comme un autre Israël, il se.;
trouve engagé: avec tout ces intérêts nationaux! : La
main de Dieu. le fera' arriver: à quelqe:. terre promise
peute'tre ni inoins belle,;ni,inoins riche, ni'moins: abon-
danteque.celle vers laquelle cleninaient lesenfantscde:
Jacob, et'dont'ils n!ntrèrente6npossession qu'après'
avoir'longtemps.souffertet combattu! I

Je suis:étrangerà 'votte'v'ille; M C: Fli'isje ne: suis
poin étrangài- aux Canadiens t' Jean-G'aptistes,
mes compattiotes!; Et- c'est parnhe; syrmpathie bien:'
natirelle, que J'éprouvais.tous ce s'entiments' cu Vous
voyant, il y. a quehtuesinstantgenvahiT lespdltês de
cett, splendide et -r&agnifiquel basiliqite :avee''bs
longues'files de' processions non nioins splendides'ni
moins magnifiques, pour vous presser autour dus 'aútels,
iniplorcr la victime, sainte du sacrifide de vous béni
pour le temps comme elle -vous bGuitpour4Péternitfé"
Heureux peuple, qui, malgré-l'es eireurs et les inibié'
tés si nombreuses de notre siècle, savez encore con-
prendre et goûter ces belles-paroles' sortiesd la bon-
che dun écrivain célèbre : " Chose adinirable ! larà-

Sligio qui semble n'avoir d'objet que la félicité ce'
l'autre vie,- fai.t encore notre:bonlieur dans cëlle-ci1

Ah ! mes chers frères,' je me souviens' encore 'de la
profonde impression, que fit sur vous dette verité so-
ciale et chrétienne, lorsqu'il y a qu'elquesannées, in
compatriote, un prêtre («qui:n'est plus, àlPocasion:de
la solemnilité qui vous réunit aujould'hui vous la.dée
veloppait dans- un, éloqu'entdiseour que Voöre' esprit'
de foi accueillit avec une-bien grande avidité commè
j'en fus moi -même alors ténoiri! Et c'est prce que
je sais que les auditeuirs-qui-environnaient alors cette
chaire, d'où il; vous 'parlait, et d'où j'ai :Phonneur de'':
m'adresser à vous-en'ce moment, sont enore aujour
d'hui les mêmes, que .je ricenis'décidê à dédercü
instaices de l'amitié, et à,venir parler.en eaiîaBap
tiste aux: Jean-Baptistes! Vous mé cdripierîez;' rfies'
chers frères, car c'est. mon cÉbur qi paild "aux vé-
tres ! Et dans ce beau' jour, quelgionlieur.j' goûte à
pouvoir vous rendre ici-Jé: consolant: téñ'oignage ue
malgré quelques tristes exceptions, les Canadiens ont
toujours été et· seront toujours sincèrem-ent. attachés
à leni. religion ? Non! jamais ils ne serönt asseï mal'"
heureux pour fermer les yetx aul Raimbeaur de lfi-
qui les:éclaire, pour leur ildiqucr la seule véritable
route; qui le. puisse conduire ar bonheur de Péei
té'; maisils ne sauraient non! plus feuminer 'le'èut de
leur intelligence et de leir ceur sur naii-e "ési
té ; edest qu?indépendcammenlt des bîerifaité spfiiu'els
qu'ils rçoivent ou:qui hattencdeit de lar rlig'ioni ils' l i
sont encore 'redevables de servces et·dés'bienfaiîs
temporels les pl1s signal&s.' C'est d'e àtt dénière

(t) uèoj,, ie.-Gnet h nomndudm e eM
daM¥l.(.omrce discour'k dans leene nimnéro'de 1 Ecli, Çàgu 4~
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réflyxiont:quej ai Pintentionde, tirer prinîcplement
la matière denotreentretie, mes chers frères!

11 semblera peut- tre 'que j'aurais dû ehdiir ui -au
trM sujet; mnappliquer, par exemple, à étaler v :s,
yeu 'et à proposer iàa votre -iitiitationy les sublimes
verius de 'notre saint patron, le plus grand des enfants
des honmes, seloWl'orcle et Péloge sorti de la botuche
debC;,4luilméme

Mais j'àiin que réunis en famille' comme nous
sommes, il y atirait 'plus d'ntilité réelle à nous entre-
tenir:de queiue trait on intérêt de famille, pro)re à
resserrer d?vantage les' lieis 'qui nous unissent, puis-
que cesi spédialemeit le bltqitie P'n s'est pîroposé,
en' donnant, depuis quelqnes années, «à notre fÔte na-
tionale. une'solemnité et une extension'q'u'elle n'avait
point .auparavant.

.0 Dieu, quí êtes témoin de la pureté deý mes -mor
tifs et de mes intentions qui savez que je ne parle
en ce moment; que pour remplir un devoir d'affection
et obéissance donnez à toutes mes paroles'Ponc-
tion· sainte de'votre divineý charité, afin qu'elles arri-
vent au cour de vos enfants canadiens, toutes péné-
tré,s:du sentiment qui les a inspirées 'au mien.

3fa'dit: que. je viens parler en Jean-Baptiste aux
Jeagpj>es, eest-à-dire, mes..chers frères, que j i
comnpté.sudesprit de oi. etde religion qui
clds.tgpe.mes compatriotes. et . que e , me propose
de leut parler avec cette, sainte liberté dont usait no-
tre glorieux. pat on, lorsqu'il. reprenait le' roi Hlérode,
et lui disait.:, Nion liccl. Celle chose ne vous est pas
permise. Et, Hérode, parce qu'il. connaissait le motif
qui animait le saint précurseur, l'écoutait volontiers;
libenter.eun audiebat. (St. MIar VI.).Vous aussi mes
chers frères, vous m'écouterez volontiers; car. vous
connaissez mon motif, et mes intentions ; et comme
je ne viens point aujourd'hui' prêcher de ces vérités
dogmatiques, auxquelles il faut nécessairement croire
et-adhérer pour:garder. son caractère d'enfant de lé-
glise.;- mais que je viens purement et simlplement faire
en,votre présence des considérations et des apprécia-
tions, qu'il vous sera libre d'admettre ou de rejetter,
selonque. vous trouverez qu'elles.sont ou ne sont point
fondées en raison, ou en sentiment, si vous ne me
donnez point vos suffrages et votre approbation, vous
me garderez du moins votre charité.

'Et d'abord, que s'est on proposé, mes chers frères,
en établissant 'Association St. Jean Baptiste ? Selon
la d,éclarati.on solemnnelle et authentique des associés,
telle qu'on la lit ai petit :livre des Statuts et Règle-
ments, les fins les plus louables, je pourrais dire les
plus nationales, ont inspiré Pidée de cette association.
Unir tous; :le, Canadiens .entr'eux leur. procurer
l'occasion de se bien connaître pour mieux fraterni-
ser; procurer,,par, toutes. les voies possibles leurs
intérêts nationaux,; voilà quelques-uns des dignes
motifs et des nobles sentiments, qui animaient ceux
qui, les. premiers conçurernt l'heureuse pensée de for-
mer tous les Canadiens en association, à propos <le la
solemnisation de cette fête.

En' effet, si. quelque chose nous est 'nécessaire pour
resterce que nous sommes, Canadiens, selon l'accep-
tion ordinaire .du.mot,'et nous pousser un peu dans
la voie du, progrès, c'est l'union entre. nous; cette
union qui fait:partout la lrce, selon une. vérité pres-
que-triviale à 'force d'tre. deverine commune ?

Car, divisons-nous aujourd'hui:; et que.serons-nous
devenus demain?..Valets, prolétaires ou étrangers sur
le sôl qu'avaient défriché. nos pères, 'pour nous'on
laisser, héritage ;tel serait bientôt notre état, notre
condition, si l'union ne. faisait de nous de vrais Jean-

Bfapîistes; Divisés, déstuii, les poptulations'qiiî3Ous'
environnent ou vivent avec nou1s, nous auraieit bieèn
tôt engloutis dans leur, nombre, et: rendius -iles servi-
teurs de leur industrie, et de leur esprit d*entrLprise.

Mais, l'ai peut-être besoii de:le 'dire ici ? à Dieu ne.
plaise qu'aucune de-mes réflexions puisse ývous lais-
ser croire qu'en vous parlant de lunion -qui doit né-
cessairem.ent exister entre nous, et de c& qui se ratta-.
Che à nos int6rêts canadiens, je veuille vous inspirer
prëjugc ou méfiance, contre ceux.qui.n'appartiennent
ni à notre origine, ni à notre croyance. Par une dis-
position arrètée de la Providence, la terre du Canada
se trouve aujourd'hui partagée entre.des hommes de'
bien des croyances et de 'bien des origines différentes,
qui semblent aussi avoir bien dos intérêts différents
Tous ces hommes sont cependant aujourd'hui unm-
me peuple, et par conséquent strictement obligés de
s'unir pour adopter 'les moyens les plus propres à pro-
curer l'avancement de leur com'nmune 'patrie, ' et le
chercher de bon compte et de bonne foi,' à '-appuyer
sur les'bases. et les fondements solides des vrais prin-
cipes, l'édifice social qu'ils sont appelés à ériger et à
rnaintenir. en commun.ý Egalité dans la loi - talité
de. droits publics et politiques : égalité dans la.dis-'
'tribution de la justice et des faveurs-de lautorité;
voi'là.ce que j'envisage connie les droits de chaque
citoyen dilu. pays,.ndêpendainment de sa' croyance et.
de son origine.

Mais d'après cela, devra-t-il être interdit à l'Anglais,
à l'Irlandais, ou à l'Ecussais, dont le Canada est au-
jourd'hui la patrie, le chercher à garder dans-ses

oieurs et ses coutumes ce qui le rattache à son ori-
gine ? Nou, assurément! parce que cela n'est point
incompatible avec ses devoirs et. sa position de ci-
toyen. Personne donc ne saurait nous blarmer, si nous
aussi, fiers Cie notre origine canadienne, ct de nos
usages et habitudes de famille qui nous sont venus
avec elle, nous prenons. tous les moyens possibles
pour les conserver ! Je dis que nous sommes fiers de
notre origine canadienne ; et je dis de plus que 'nous
avons droit de l'être. Le peuple dont le sang coule
dans nos veines, quoiqu'il ait comme tous les autres
peuples, ses imperfections et ses défauts, est cependant.
un peuple assez grand, pour ètre respecté du monde
entier! Et ce n'est pas parce, que je suis en ce'mo-
ment dans une position où l'on ne saurait ni m'atta-
quer ni me répondre, que je repousse -de toutes nes
forces, lespèicc de dédain si. souvent jeté sur ce con-
tinent aux descendants des fils de la -France ; miais
c'est parce que j'en sens tolute l'injustice ; et que cette
injustice m'émeut:! Permis à'ceux qui ont unie âutre
origine de.vanter leur supériorité en industrie et-en
progrès matériels;. il ne serait pas possible de là leur
contester. Je souhaite. seulement que sous ce rappor-
nous puissions les imiter et les égaler ! Mais ces avan-
tages sont-ils de nature à procurer seuls le bonheur,
et à établir uneI prééminence que rien ne puisse com-
peniser? Je le nie: car Phomrnc n'est pas simplement
un être, corporel ; il est aussi'une intelligence-dont la
vie ne se soutient pas par les jouissances matérielles,
qui ne rassasient jamais ceux qui les recherchent et
les, possèdent ; .et qui laissent: toujours au cSur un
vide que rien ne peut combler ! Interrogez, s'il le
faut, pour vous convaincre de cette vérité, ce million-
naire à 'qui son million annuel ne suflit pas,'et qui'
.dans sa. soif de bonheur, quand il a épuisé.pour 'é-
tancher des sommes presqu'incroyablese )et bién au-
dessus. de, ses imrnenses revenus, se.- trouve encore
plein de désirsecomme auparavant! sa réponse vous
expliquera bièn.clairement le'sens de'Ces paròles du
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Sauveur 'Noin' oopanevivil 'Àiom'o,' nme n e
vitija aùlernnto'd pin !' Pour qu'il vive Yéritablo
mèut, il lui fat' à u'autre.chose. Et e quelqu
tre 'choe il lui'faitour2 qû'il ait la ritab ve
c'cst ur uiivid ,le repàs h doire' la ptLás de
Pâme :lã esàcns fires 'de 'la famille la nourriture
saixin 'dcs croyances et des 'ratiques rel'iieuscs:pour

'n4uple' e ont des mouins douces n ét 'paisibles'
deS rapports dc: soiéóleins de bienveillance et d'ur-
baiitê, des procédés narqués au coin 'de la justic eCt
de P'honnéêtté& ne 'disiosition 6érale à fraterniser'
et & se considérer les"uns les autres comnin? ne for-

naht qu'une grande et nmêé famille, 'et. surtout un'
véritable' esprit de religion. Ce sont .là les seules
coiditiois qui rendent le bonheur possible pour les'
individùs 'corjnme pour les peuples. Otez leur ces
souices dù' bien-êtr&' miral, toùt"le reste 1n'est plus
que 'vaine utopie, mensoiigo et dédcption. Et'je de-
mande si, sous ces deux différé±ntS rapports, le Cana-
dien a beau coup à envier aux individus, ou aux pcu-
ples 'dune origine différânte de la sienne ?

Quoi dé plus i.eurenx: qu'u:n vrai Canadien, ou un"
vrai- Jean-Baptiste, cans l'intérieur "de sa famille ?
qui goû'tô' plus de repos 'e de paix que lui? A qui
et:il doriïé de troiiver'dans sa femme et ses 'enfants
des'ffedtióos'plus vives, plis Juros et plus sincères?
Qui 'a des mcur' publigiesCàis.douces et plus pai-
sibles qu les siennes ? Qui es plus' airable et plus
bienveillant què lui ' dans ses rapports de société ?
L'honnêteté et la justice proverbiales de nos p
n'ont-elles pas été P'ht6ritage de leurs enfants? Le Ca-
nadien qui en 'encontre un autre, ne croit-il pas tou-
jours et partout, iencontrer un frère ? Le Canadien ne
possède-t-il pas, autant qu'une nation quelconque sous
le soleil, ce que lon peut appeler l'éducation ou la.
cultire du ecour ? Soi intelligence n'est-elle pas pas-
sablement initiée aux beautés des arts et. des scien-
ces ? Il:faut donc convenir qu'en fait de bonheur réel,
qui consiste dans les jouissances niorales, sensibles
et: intellectuelles, la Providence a été, pour le moins,
aussi libérale- envers nous qu'envers aucun autré peu-
ple ! Et il me semble que c'est une belle compensa-
tion pour les quelques avantages matériels que nous
n'avons point, àla vérité, mais dont après tout, il ne
tiendrait qi'à nous dc nous trouver bientôt en posses-
sion. Il ne faudrait pour cela qu'une volonté déter-
minée ; 'de l'union et quelques sacrifices. ' Il est vrai
,que j'entends ici un' certain cri de inalais, .poussé
,par 'quelques-ins de mes cònpitriotes'! 'Mais exaimi-
nez d'où il pait? 'a'vce un peu d'atiention et de calme;
je me' trompe '6trangement-si: bientôt vous ne décou-
vrez pas qu'il' vient de quelque défaut d'aôtiité, de
persévérance, ou -d'énergie; peut-être, de quelque vice,'
ou de quelque aimbition déçue'! Oui, avec de la vertu,
du travail actif et persévérant, l 'Canadien, de quel-
que état ou condition' qu'il' soit, trouvera toujours
dans sa position' sociale respective, une somme de
bien-êtr-e su9isante four 'ttit homme (lui n'a p5as
oublié que la vie présente n'est qu'un voyage ntpays
étranger, où ce sdrait 'folie de vouloir se constituer unie
cité'permanente';' et qui conformément au 'précepte de
P'Evaniile, cherche avaànt tout le' royaume de' Dieu et
.sa justce.

(A Continuer.) '

Il y a' ilqus jours sulenqnt, la salle 'VicÏôria;'
(place du marché à foîn)"élat parGe de' friits'et de'
fleurs': Ph'rtioilture v avait félini esphis gL cieux
prodiuits. Nous ne vous sedoironspas toutes ces mr "
veilleuses fantaisierýde la natune, parure natuì·lle 'àe'
nos salons cornme do nos jardins: nous pensons 'e-
pendant, 'fire plaisir à nos lecie reiroduisaùt
l'article suivank 'ir la Wlturides fleurs chei tous les
peuples du .noùde. C'est, une espèce de bo'uquet
cueilli pauIPérudition' et qui eoinpïend, dans leur mille'
variétés, ds fleurs' de tous'les clirnats.

DE LA CULTURE DES FLEURS
CHEZ TOUS LES JEtXrnES DU MNODE.

Il est certain que la culture des Ileurs remionte aux
preniers âges du monde, en sorte que l'on peut dire
sans craindre de se tromper, qu'aussitôt qù'il y eut.
su'r la terre une familIe, une prairie, un arbre, un ruis-
seau, on commença d'ainer les fleurs et de les recher-
'cher. 'ULEcriture Sainte est' d'ailleurs bien farfielle
ià ce sujet, puisqu'elle nous dit que Plhonec, fut placé
dans le paradis terrestre pour le cultiver''et le garder.
Et, du reste, u s ne devons pasiious en étonner, car
il 2est certainement pas ce jouissance plus n le
plus indépendante 'que celle-là, et v s laqtile oi,
tende plus 'constamment au milieu 'des a'gitations
d'une vie tiinultueuse, et dans la carrrière êiéie de
l'ambition. Et en effet, voyez 'les hommes que les
emplois éminents de la société 'retienneni au sein de
nos villes, tous veulent, por ainsi dire, toujours trou-
ver auprès d'eux une image de la c ampagne; toeus
rassemblent dans leurs jardins les beautés de la na-
uire ;'pr esque tous cultivent les plantes pour se dé-
lasser dès travaux <le Pesprit, et cet amusement sim-
plC et rustique leur semble de beau&oup préférable
aux distractions que le luxe pourrait leur offrir. 'Ah
c'est que les fleurs sont une des sources les plus fé-,
condes de nos plaisirs, c'est qu'elles nous procurent,
des jouissances longtemps continues et toujours éga-
lement puissantes sur nos sens et. notre imagination.

C'est dans les contrées méridionales que 'on a'
toujours eu beaucoup dle goût pour les feursct c'est
assez natui-el ; car la douccur di climat ei fait naître
un plus grand nombre dans les campagnes, en rend
la culture beaucoup plus faeile et. dispose bien mieux
lés habitants à faire plus de cas des sensations agréa-
bles qu'elles procurent. Les 'Grecs surtout les ai-
maicnt passionnément. 'ré ophraste nous apprend«
qu'ils cultivaient lés roses, les girofles, les violettes,
lès narcisses, les iris, etc., etc., et, nous lisons dans
Aristophane, qu'à Athènes on poilait tous les jours au
marché des corbeilles de fleurs qui étaient enlevées
l'instant. C'est là que l'on 'voiti s'engager un combat"
charmant entre Pausias, célèbre peintre' de Sicyone,
et la bouquetière Glycéra; c'était un' grand plaisir,
au rapport de Pline, de voir combattre Pouvrage-na-
turel dc Glyééra contre l'art (le Pausias, qui fmit par
la peindre. elle-même, assise et faisant un Ci apeau de
fleurs. On voit encore par les écrits des philosophes,
des poëtes et des historiens que dans toute la.Grèce
on faisait un usage continuel de Ieurs ; que non seu
lement elles étaient comme aujourd'hui, la paruro de
la beauté, Pornement (le Pautel des dieux mais que
les jeunes gens s'en couronnaient diuisIs fêtee, les
prêtres' dns les 'cérémonis, les' convivs dus les
festins. 'Des.faiseaux de Tieurs couvraient les tables-
desgùirlandds'de leurs étaient suspenduis aix por
ts 'dans les circonstanoes heureuses, et ce qui est le
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plus, rmarquable et le plus:traniger à nosm-oeurs, les
pfiibosppJes euex-mêmes.ppaiet' des .couronnes; et.parieintf leur r .d'' !
les guriernpa;s acni e ronts dansles jouis

ar le ns devinrent bientôt le
pix et. a récompense desý tàlenis, de lavertu et des
grandes actions.

Le û-Out et la çutirdsfleurs passèrent dès Grecs
ci les Romains. Desle, c neï1cements, ceux-i,
étrangers, a tous les arts dagi6uent, ne s'occupèrent
pas beaucoup de ces aimables productions de la:na-
tie. Sôus les rois et dans les premiers temps dé la
république, leurs jardinis ne contenaient que des plan-
les passagères dont le soin était confié à la imère de
famille ; mais lorsque le lxa commença à s'intro-
duire chez -eux, ils prirent pour les couronnes une
passion si vive, qu'on ert nécessaire de la réprimer
par des lois, et l'usage des couronnes fut sévèrement
défendu à ceux qui n'en avaient pas reçu le droit, ou
par- leur placc ou par une concession particulière des-
magisirats. Quelques actes (le rigueur n'empéchè-
rent'point cependant que ¯ces lois fussent éludées
sou$ divers prétextes et enfin totalement oubliées ; de
sorte quc ce qui était une distinction, devint dans la
suit. une parure générale; les hommes les plus éle-
vé eü dignité ne craignirent point. d'aflicher cet. ap-
p e i4d'élégaice et de luxe qui répugnai au carac-
tè Füne iation belliqueue, et Cicéron dans sa troi-
sie, lirangue contre-Verres, reproche à ce procon-
sufdvoir parcouru la Sicile dans une litière, assis,
suf des roses, ayànt une couronne de fleurs sur la tête
et une autre à son cou. Sous ceux des successeurs
d'Àuguiste qui furent la honte de leur siècle paÏ leurs
débauches, comme' ils étaient la térreur des gens de'
bieii par leur cruauté, le goût fit place à la profusion
et l luxe des fleurs.fut porté jusqu'à la folie. On les
voyaitichanger jusqu'à trois> fois de couronnes dans
unj seul repas ; ils disaient qu'un chapeau de roses.
rafraichissait la tête et préservait des fumées du vin.
Mais bientôt, voulant jouir d'une double ivresse, ils
ne se contentèrent plus d'en faire des couronnes et
des giirlandes.qui du moins présentaient.des idées
grcieuses, ils voulurent encore les entasser autour
d'aux, de manière à produire l'effet qu'elles étaient
destinées à prévenir, et Pon vit Héliogabale, faisant
joncher dé fleurs les plus rares ses lits, ses appar-
tements, et les portiques mêmes de son palais.

Les fleurs furent toujours beaucoup plus recher-.
chées'en Egypte, en Syrie, an Perse et dans l'Asie.
Mineure qu'en Europe. Les anciens Egyptiens fu-
rent surtout vivement passionné pour elles. A l'ex-
enple des Grecs, ils en faisaiont de7 couronnes aux--
quelles ils. attachaient un grand prix.,. Amasis, sim.:
plearticulicr, ci ayant offert une au r Partamis, ce
prince fut tellement enchanté des fleurs qui. la coi-
pos aient, qu'il voulut connaître celui de qui il avait
ren.l e présent ; il lui accorda d'abord son amitié et
lui donna -ensuite le commandement, de ses armées-
ce qui conduisit Amasis sur le trône d'Egypte.
C'est ainsi qu'un trne fut. le prix d'une simple guir-
lande.

Les Syriens étaient si. passionnés pour les fleurs
ii le roi Antiochus, )endant Phiverqu'il passa Î

Chàlcis,.dans l'île d'Eubée, ei faisa.4 venir à gràndâ
fraid dès contrées les plus éloignées.

la culture des plantes dPagrérnet nefut pas moinsi
en honneur chez les Perse; mjTais on s' liva dans
dés vues plus sages. Notns voyons, en effet dans lPé*
cronioùlque. de Xénoplion que le Jen. Cyrus fa.isait
se' délites du jrdin qu'i avait à Sardes, ge lui-

mieri av a i t Ordornné.1 a distribution et q'ilivait

'plantù, plusieq arre de sgr propres. mains., Ce-
godt ds.Perses pour Êe's.ardia subsisejourd'hu. Ler.phsi.grand se, iK inpieia-,

diiï ïoe.àphers
est de secr, dans l.j iisd'en, airèonstruir
de nouyéau jusque dans les e ls égartset les
moins fe'rtiles, d'en tracer eux-mémes le plan et d'en.'
diriger l èniuié. OuWre l, arbres fruitLr O y voit
beaòòup d'arbreq d'ornement et des parires de ton
tes sorAsde fleus,; les roses y sontengrande bn
dance. Quant aux árbrc d'ornement, les principaux
s&îit lé gainier, trLs espèces de jasmis,. les rosiers
de Chine, Plivicr de;lohéme et les saules de Perse
aipéèle bidsinick, dont:les chatons sontrès odorants.

Les anciens habitants des rives ld PlIndus et du
Garioe avaient pour leë yleurs .eaueup plus degoût
enébOr que les Egyptsieii, les Perses et les

p!ýeus pl1antesÂ6taient on e cles resPlusieurs ansétitcosacrées, chez eux, par la
religion et destinéés pàartiouèremet . ses cérémo-
nies ; quelques-unes étaient mnien egardées comme
l'habitation des nymphes et dés sylphides. On leur
rendait úné sorte de culte, &t C, soin, d'rroser ces
plantes de piédilection était la principale occupato
des'jgtines vieis 6levéce dans la retraite' des bta-.
mes. Les fleurs qui n'étaient point réserves pour.
des' usages religiegi~étaient dmploées a faire des
cÔuronne es tci s .guiides.; ece que nous n'avons
pas vu chez) .iè Grecs, on ttunssait dans les parter
res les fleurs auxqelles on attachait e plus de prix.

En avançant vers lPOrient, nous trouvons 'que les
Chinois et les Japonais ont toujours eu pour les jar-
dins une passion excessiVe ; leà. fleurs leur plaisent à
tl poinït.qu'ils en retracent liinage. sur leurs. vases,
sur leuïs étoffes et sur les papiers dont ils décorent
leurs appartements. Ils ont même un alpliabet cou-
posé entièrement avec des plintes et des racines. On
lit encore sur les rochers dE p les anciennes con-
quêtes de. ces peuples, exprimées avec: des végétaux
étrangers. Ces peuples ont conservé leurs antiques
usages, ils sont encore ce qu'ils furent dans tous les
temps. La difficulté de pénétrer dans leur pays est
cause que nous ne connaissons la pleur
plantesd'ornementqepa leurs peintures brillantes,
mais incorrectes. Plusieurs cependant sont arrivées
jusque chez nous à diverses époques, comme la reine-
marguerite, le clerodendrui, l'hortensia, le camèelfia,
etc., etc.

Les Gaulois et les ancier s peuples du Nord ne
s'occupaient ioiiit' dè la culture des fleurs. Ce, goût
ne s'introduisit chez..eux que lorsque.la civilisatioi
eut fait des progrgs; lorsque,a guerre ie fut plus l'u-
nique profession des hommés, libres, lorsqu'enfin le
commerce et-les expéditions lointaines, eurent établi
des relations avec 'Orient. Charlemagpe ne négli-
gea rien pour appeler autoui de l'ui les sciences et les
béaux-arts qui' adotcisseni les mours, pOur encoura-
gér l'agricultire et favoriser les plantations. Il aima
le jardins, et dais uin de ses capilulaizres,il veut que
l'on cultive un grand nombre darËres etý, de plantes,
parmi lesquellCs nous renarcjuons le lis- et la rose.
Pendant toute la durée du moyen-àge,. la cilture des
flérs fu.t lresque entièrement abandlonné ; oni eât
ditq ' pendant ces temps de.d&vstatioïs etde bar-
barie, la terre semblait resserrer son sein 'et, n'accor-
der qu'à regret aux hommes cruels une subsistance
mal assurée. Maisû.lafindu 'quinzième siècle, il
y eut un élan général, grâce aux longs travaux des
botanistes ; des jardins botaniques furent créés pres-
que partout, les voyages devinrent aussi plus fré-
quents et plus lointains. Belon parcourait la Grèce,
l'Asie Mineure, la Syrie et lEgypte dont il envoyait
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les -plantes aux. jardins de: l'Europe et, au célèbre
Clusius. Rauwolf voyageait aussi pour la botanique
dans.les.mêmes pays et jusqu'en' Persà ; Alpinussù-
journait au Caire, comnie consul' yénitien, et prépàrait.
sonlivre délèbre:sur les plantes de lEgypte

'un' autre côté les Portugais avaient doûblé .lé
Cap ; ColombS avait découveti un nouveau; mondélei et
les iavigateurs rapportaient clds deux Indes les fruits
les plus rinarquables,. -les -plcs utilesý ed lesplus
agréables. Céylan:fut:un des premiers points .Cplo-
rés sous, ce point de.vue,' de. fiiérn que les. ileside la
Sonde. Le, coraiferce des épices faisait pensei lesý
navigateurs de ces paragè.s à l'cxamen des végétaux.
Les preiières plantes- qui frappèrent les: Européens
en Améique furenti selon Garcias, l'ananas, le maîs,.
le tabac, etc. La conquêtc'dô la terre ferme étendit
singulièrement ce gedre cnuaissances: Oviédus
de Valdes, de retour. ci Europe 1fut.le premier· à dé-
crire, ce mémoire, les: iocrveilleuses productions qui
l'avaient.frappé ;abeda de:Vaca.-fit connaître des
plantes des Fl.oride?; Lopes.de Gomora, des-espèces
du Mexique, et en partionuler i'agavé dAméfique, le
cactus qui nourrit la cochenille et le cacaotier. Ca-
ratte mentionne la porinie de terre parmi les plantes
les plus remarquables du Péroù.

Un nombre aussi considéiabl& de faits découverts
enii mme temps, étaient bien propro à encotrager la
culture des fleurs, et c'est ce qui arriva. Onrecueillit
soigneusement les graines que les voyageurs avaient
envoyées ; on prit un soin particulier: des fleurs (lui
parurent le mériter; où fit doubler les ùis par la
culture ; on fit varier les couleurs et ls grandeurs
des autres ; et peu à peu elles devinrént un objet de
luxe et de commerce. L'a node et le éhprice' donnè-
rent à quelques-unes un prix particulier ;ainsi l'hélio-
trope fut longtemps mis àla mode par les 'danes de
Paris ; P'horlensia obtint pendant quekpLe'temlis cette
même faveur, et la tulipe fit souvent fàiFe des folies.

Mais jamais dins aucun- temps l'amour pour les
fleurs n'avaient été aussi grand q'à notre époque ;
les fleurs sont maintenant répandues pïartout, et les
progrès des horticulteurs sont si grands depuis quel-
que temps, qu'un homme du siècle dernier pourrait
à peine se reconnaître au milieu de nos parterres dé-
corés de tout le luxe des fleurs lès plus curieuses et
les plus élégantes, venues de toutes les parties du
monde ; il y verrait, en effet, briller dû plus bel éclat
ces superbes iporées des hortensias, ces- métrosidé-
ros, ces pélargoniums, ces bru'yères nombreuses et
toutes ces belles plantes grassés' originaires' du Cap
de Bonne-Espérance. Erifin, les, fleurs Sont aujour-
d'hi le complément obligé, 'id ispensable même de
toutes les fêtes.

L'ABims MAGNAT.

HISTOIRE D'UNE ROSE.

RAcONTÛE PAR ELLE-M1E.

VIII.
(Suite' et Pi.d

La condamnée sortit de l'affreux sommeil de la nuit.
So remier- regard tomba sur moi; ce regard avait
perdu son âpre dédain : il était, abattu, plein (l'an-
goisse, de faiblesse et d'effroi.

Je oulis-y rappeler 'cPspérance.et la'vie. Je ne
pouvais, parler le langage des jeunes filles, j'e*npJoyai
celui ciuL m'avait donné la-nature. J'ela mes-plus-
suaves parfum et j'épanouis mon calice'avec amour.

La condamnée me, regarda et:me iourit.

-Paye rose que. j'ai rejetée, me dit-elle,!,dernier:
don dema, mère,! que viegs-tu faire ici,? Te ,oilà
fraióhi ét channante comm à ton pi-miersolei.
comme je. le. fus moi-même' dans mes. o
dPInnoence !.'.' Ici on soffre' on expe, on Jzt

0i'éL Pure, qy viei$ iaiie.? On, rna dit autre
foi que. es je'unes lles et les' Iuris ont mêmedesti-

née: IIls i 'n'en est rien. Voire lot, petite lers,
vant mixqu le notre; osavez vos tcmpêtes et
vos orages, comme nous avons' nos douleurs. et 1ids..
misères ; mais. nos fautes ! vous les ignorz e
pendabt, vous aussi vous pouvez être sonillées. Jn,
insecte dévastateur dépose eni vous un ennemni cruef
lui grandit et votis dévore; des aniiaux iminondà.
s'attaent à votre tIle, et;ranipaiit jusqiià vôtié fiui
lage, ils y laissent leurs traces impures. Mais à vos
maux il y a, mède: la main habile qui vous culti4c
poïinduit votre ennemi jusque dans sa retraite
arraclie et ferme o'vs 'plaies; une ondée nienfaisante
descend du ciel, coule sur vous, efface vos souillures
et vous rend votre beauté prmière. Mais nous!....
mais, moi . moi, ,coupable et condamnée ! qui
peut me refaire telle qud j'étais.? qui peut ne rendre .
mou iniocence ?. .Dicu, dit-on, la mirfeoid
le i-epenir..i Mais Dieu, où est-iln i nas.
abaddnuLe dansmä mîisèîe et nou abjection lPour-
tantit di encoe quec'est liiqui m'a,êá a.qe, nop
telle que je suis, mais teel qué j'étaie. On dit qu'ilà,
créé täut ce qui existe.. 'toi aussi, petite rose
Que tu es jolie ! ajonta-t-elle, en me prenant entre ses
mains tremblantes. Qife ton' paifumi' est suave! qe
ta tigd est frêle êt gradieuse ! que tes èouléursont
admirables et que la main qui te fit est savamiie'!M
à quoi bon tant de magnificence en tói pour ' inir si
·tôt, pour te flétrir ici?....-Est-ce pour me visiter
que ,t fus créée ! Dieu t't-il faite si belle pour.me
consoler dans ma prison ? serait-ce' pour me dire le
nom ce celui qui prend soin de. toi que tu es venue;?
Ah! si le.Dieu qui envoie quand il le veut:son ondée
bienfaisante aux fleurs des champs, si le même Dieu
qui t'a créée,: petite rose, voulait m'assister à cette'
heure d'angoisse !..

La condamnèe se tut. Elle demeura pensive et re-
cueillie en elle-même.

Et moi j'admirais; émerveillée, ignorante de ces
choses, j'ouvrais ma corolle toute grnrde à ces pars--
les.

De longs soupirs s'exhalaient de la poitrine ol9pres-
s6e 'd la jeune fille, des larmes trerblaient au bord
de ses paupières. Immobile, affaissée sur elle-mêmné,
elle semblait accablée dans la lutte et .prèsdtre
vaincue en elle-même par une fore puissante.'aub e
blanc'hissait à 'peine les tristes murailles de, la prisopn;
'mais je voyai' le regard de la. condamnée s'élancer
vers le cièl, et une joie diviÉe m'agitalt, car une pa-
role qu'elle avait dite m'aväIt fait réfléchir :--Est-ce
pour venir me visiter dans ia prison 'i ue lufus'
créée 9 ... Serait-ce pour me dire le nom de celui qui
prend soin de toi, que lu es vemî.e 2.- i én
effet c'était, là ma destinée, si ce lot de bonheur m'é'-
tait-accordé, qu'avais-je de plus à demander au ciel?
Et voilà pourquoi une joie divine m'agitait et pour-
quoi à cette pensée, je frémissait doucement, comme
à la brise du soir.'

Inc'rtaine de ce qui allait suivre, j'attendais, .Mais
rien dans les vastes salles n'en·venait troùbe«* lercal'
me profon'd;

Tout à coup dans le silence s'élève un cri dex.-.
surrectiol i

-Mon Dieu ! j'espéreraiser vous ! Oui, quand-tout
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abandonnc'en'échape, jespéreai en vo s '
C'est la condainée qui, dressée 'Sui sa cotll

priait enfinavec transport.
Mon Dieu ! disait-èlle' je veux croire et me»'rè-'

pentirFaitàs descendre sur-moi votre rniséricorde!
Ayzpitié de moi, ajouta1-elle, en mne préiant entiec
ses mains et en ni'levant vers le icL Sauvczioi,
vous qut m'avez 'envoyù cette fïble fleur poir me
ràppelèr votre nom que j'avais oublié dans ma vie
coupable.

Elle retmba épuisee ; oi accourut à elle et dans
les'bra*s, sur le 'ceur d'un de ces anges d' charité qui
veillent au chevet, de la souffrance, du crime et du'
malheur lt condamnée répandit les larmes uan plus
dë désespoir, nîis de foi, d'erpérance et d'amor

Ici je dois, :ei laire. U ne rose'nc peut raeonter
quels granàzds mnystères s'accomplirent entre le Dieu
de miséricorde etsa ciéature repentante et pardonnée..

lx

orsque i ciel entier descendu dans l prison, vint
eiftou lautel du divir sacrifice, un rayon du soleil
c6leste' m'éclaira. Je regus alors mon en, .ignement
Jéopris que, Dien mn'avait exaucée au-delà de uies'
vc à ü , etqi e rnmon sirt était mille fois préférable .à
celurgue .jenviai un instant; car j'avais cu- ce qu i
vaut minux qu'un siècle entier de. félicités tronpeu
sesj'avais ou mon heure d'titilité sur la terre.

Bieiitôt après .Patc de réconciliation suprême, la
cóidamniée, priant pour sa mère, expira doucement,
radieuse et sauvée...

Et maintenant, ina destinée est accomplie.
Voilà qu'à cette heure m'apparaissent deux fleurs

charmantes,' qui, elles aussi, ont eu mission de conso-
ler sur la terre. La iose- qu'un pauvre mutilé offrit.
d'un cœur reconnaissant en prix : d'un douloureux
service ;,(1):et la fleur des montagnes, (2) qui. charma
les tristes loisirs du prisonnier de Fénestrel et qui lui
fut envoyée aussi pour lui apprendre le nom de Dieu,
qu'il ne savait pas.

Elles m'appellent, je vais les rejomdre ; et toutes
trois, confondant notre principe de vie 'qui n'est ni
espritni âme, ef dont Dieu seul' connait lessenc'e,
nous exhalerons à jamais nos parfums 'sur l'autel de,
celui qui nous créa.

Toi qui in'écoutes et:qui reste encore sur la terre,
esprit orgueilleux ou sounis, cour plem d'espoir ou
désabusé, ànme innocénte 'oti coupable,' n'òublie pas,
que'la prière de Ptre le plus fàible rouve toujours
son chemin vers l'oreille du Séigneur, et cu%' une vie
de joies ;somptueuses, 'de brillante oisiveté, d'égoïs-,
me mem de pures affections, ]est préférable, quoi-
que achetéë par l'humiliâtion, la misère ou la souf-.
franc,'" unecheure d'utilité sur la terre marquée par,
Dieu" '

Et cetté heure s'appelle nrvou.' '

'*CLIMNT flELJIE

(Il y avait sur la fenêtre (le la Prison une rose dans un
verre: i Je te prie dle m'apporter cette rose, me dit Maroncell
Je la Jùi portai et il l'offrit au vieux chirurgien qui venait de ui
couper lai jambe, en lui disant: f Je ii'ai pas autre chose "
vous offrir*pour vous temoigner ma reconnaissance." :Colu-ci
prit là roseet pleura,

(Mes Prisoris, Silvio Pellico.)
'(2) m Piceipla," par X;aintino

* LAt SeUR DE OMA~RiE.

Nous nois étions. empressé de publier, lans notre
dernier numéro:une partie dela pièce de vers suivan-
te, qui a été;récêmment couronnée par l'Académie
Française. 'Nous sommes heureur aujourd'hui 'de
pouvoircompléter cetto citation.

Cette admirable poùsie, que par erreur, nous avions
attribuée a Mme Desbordes-Valmore' est l'ouvre dc
Mlle E. Drouet, humble' institutrice, dont le Coeur a
compris toute la sainteté de la mission des soeurs de
charité. Elle a résumé cette mission dans quelques
scènes touchantes, dont la simplicité fait le charme,
comme la foi en fait lagrandeur; 'Hospice, P'Ecole et
la Prison ne sont-ce pas en effet, comme le disait der.
nièrement un écrivain français, les trois 6tages, de
cette -voie d'abandon,' de faiblesse et dle misère, sur
lesquelles la sainte sSur laisse tomber Ci passant un
encouragement, une consolationî et une prière.

Nos lecteurs trouveront facilement, dans notre der-
nier numéro, les vers sur la maison d'école que nous
croyons inutile de reproduire aujourd'hui.

Antiquité !-siècles des sages.
Antiquitî!--sièceîs des dieux
Que d'éblouissantes images
Léguèren.,au monde, endleurs pages
Tes poètes aimés des cieux
Mais tes sages et tes poëtes,
Et toutes leurs nobles conquêtes,
N'effacent pas dans sa grandeur
Le saint Apôtre. . et la pensée
Qui, vivante, s'est élancée
Nonde son front, mais de son coeur
Dc tes dieux toute la famille
V aut-elle cette simple fille
Qu'illumiie la charité ?
Que serait-ce enfin, aupres d'e
Que ta plus austère immortelle
Et sa chaste divinité?
Non, de Diane chassejesse
Jamais'la stérile rudesse
Ne s'égalcra, dans nos vers,
Ala virginité féconde
De la sublim .vagabonde,
Qui va, parcourant, Punivers,
Pour semer partout 'espérance
Pour guérir partout la souffrance,
Ne redoutant ni fer ni feu
Car son coeur, qu'il plaigne ou soulage,

,Dans tout malheureux, voit Plimage,,
L'inage même.de son Dieu!

'LSENFANTS TROUVLS.

Il fait nuit, il fait froid ; tout est calme et silence.
D'un long manteau couverte une femme savance
Son regard dst craintif, sombre, ysterieux,
Et semble redouter de se 'cvé aux cieux.
Elle tient un fardeau presg6 sur sa poitrine,
Puis, au seuil d'une porte, elle tremble.. s'incline;
Puis.. plus rien dans ses! bras!. .- O spectacle na-

[vrant!
Cette femme est la nîè c-et ce fardeau 'e:fanît

Voyez-la: que fait-elle ? Elle hésite : elle frappe!-
Sans regarder son fils, 'rapide, elle: s'échappe
Ah! laissez-la s'enfuir'' n e'suivez' point ses pas
Le remords qui latteint ne la quittera 'pas!

Mais lui qué deyiont-il ?-A ses cris P'ure übro
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Celle que le Seigneur donne à.toutemisère
Apparaît sur le seuil:qu'ont mouillé tant de pleür
Et calie doucement ses premières douleurs
Un' soupir pour la nre,-à lonfant un sourire.
Cela suffit, ina sSur, car cela'vèt tout dire!.

Elle embrasse ton ls ! Va ne crains pas pour lui
Pauvre fenune ! A ses yeux ce': ci .tianjourdlui
Cesî Lésu revotu des langes de P'enfa'ce!
Jésus versant des pleurs! Jésus dan (indigeilce
Oui, ces vagissements et ces premie chagrins
Ces pieds sans force encore, et ces peiies mains,
Tout cela, c'est Jésus, pour l'adnirable Vierge !
Peut-4tre, s'inclinant à la clartôdu cierge
Et disant ta douleur à l'écho du saint lieu,
Elle fera ce soir cette prière à Dieu' n d
" La voix de l'innocence émeut un cour de père..
" Et lenfant, par ses pleuis, dit :Grâce pour ra mèro!"
Puis la porte bientôt se refernie sans bruit:
Tout est calme et silence : il fait froid ; il fait nuit,

"'Où vas-fu, mort enfant?
-Mais, madame, à l'école.

(Vroir rnuméro précédint pige 28.)

Mon frère, il faut enfin panser celte blessure.
" C'est impossible. Oh non!

-" Pourquoi? ma main est sûre,
Pi *'irai bien doucement

-" Ce n'est pas de la peur!
" Mais vous, Mademoiselle..

"- On m'appelle ma soeur.
" De voire serviteur vous faire la -servante ?
-" Oh ! que cette pensée est douce et consolante.!
SVous, vous que tant de fois je vi.s. partir au bal,

" Vous'retrouverun jour soeur dans un hôpital
" Non, ne me pansez pas, cette plaie est affreuse!
" Ma fnemme pourrait seule étre assez courageuse
" Pour vaincre son.dégoût, grâce à tout son amour:
" Elle ne viendra pas.. car ce n'est pas le jour!
-C Je veux la remplacer ; croyez-moi bien, mon frère,
" La charité fera ce que l'amour peut faire.

C- Voirclans les malheureux des amis, des parents!
" La charité, mon frère, aplanit tous les rangs,

-" Hélas ! aux coups du sort je restais insensible
Mais la pire. misère, oh oui! la plus horrible,

" Qui nous couvre le front presqu'autant qu'un remords
C C'est, croyez-le, ma sour, la misère du corps !

-- Vous souffrez; comme vous,j'ai connu la souffrnce,
C Laissez-vous donc servir, aimer sans résistance

Frère,.je vous en prie !I'
Il hésite un moment

Mais ce mot si naïf-lui semble si charmant
Qu'il retrouve par lui la force et le courage.
L'homme, de ses deux mains, se couvre> le visage;
L'humble fille commence.. et s'arrête soudain.:
La pitié, le dégoût ont.fait trembler sa main.
Elle pâlit, rougit, puis bientôt s'illumine;
Fait un signe de croix sur sa faible poitrine
Et. retourne à sa tâche avec.amour et. foi
Qui l'y appelle donc ?-O. Jésus-Christ, c'est toi!
C'est ton sang,.c'est ta chair qui saigne et qui palpite
Véronique à genoux alors se précipite;
Panse ta plaie, ô Christ ! étanche ta sueur.;
Et, soulageant un pauvre, assiste le Sauveur!

LE MAc'lr, (oU PENITENTIAIRr.)

'Dieu veille ci Créateur sur toute.créatùre
La soeur parlait ainsi.

ö --- Ce n'est qu'uno iniposture,!'. ."

Répondit le forçat: " Qui plaindrait monu tourment?
" Ton Dieu serait pour moi le Dieu du chàtiint
"Et toi'qui vient ici me parler d'espéraihce,
" Ton resté de pitié n'est dû qu'à mon silence
" Un seul mot et'tout fait'! ('y suis habit.é
" Et tu fuiras !"

-"Jamais!
Tu fuiras!. J'ai. tué

Un cri d'horreur répond à ce mot omicide.
-" Voilà donc la pitié de ce cour intrépid .

C Ton Dieu, que si clément tui m'as'-elirésenté,
" Il ferait comme toi, fille de charité!..
C« A d'autres les remords, et miourons'dans lPabîme !"
-" Jésus, Dieu de ppardon ! Jésùs; doucévictime !
" S'écrie alors la vierge en un pieux transport:
" Tout se peut relever... quand le ceuf n'est pas mort!
4 Madeleine a pleuré, vous sauvez Madeleine!
4 Vous ne méprisez point une Samaritaine !
" Quand la femme adultère embrasse vos genoux
" Votre voix des bourreaux désarme le courroux!
" Rapportez au bercail la brebis égarée..
CI Votre épaule à ce faix est déjà préparée!
ce Oh ! que pour vous bénir cet homme vive un jour!
C- Rendez-moi le courage et vendez-lui l'amour!
" Frère, votre douleur peut vous être féconde
" Le juste un jour gémit sous les forfaits du monde;
" Et les saints oliviers burent avec ses pleurs
" De son frônt tout poudreux les sangläntes sueurs!
Il Frère, le Rédempteur comprend toute souffrance:
" Si votre crime est grand, son pardon est immense !"

-" Ma sœur, il est bien tard pour songer au pardon !"
-'t A l'heure de la. mort pleura le bon larron."
- Mais des pleurs peuvent-ils laver mon infàmie!"

-" Un seul suffit."
Eh bien! vous mon unique amie,

" Pour que ce triste cœur croie au pàrdon divin,.
" Pardonnez-moi d'abord et donnez-moi la main."'

Mon frère, la voici."
" Qui fait que l'innocence ose approcher du crime 1"
-" Aussitôt que le crime est devenu douleur,

"Il peut à l'innocence oser dire : ma soeur."
EPYLOGUE. ..

O vous tous qui souffrez et que sa main soulage,
Vous qu'un tendre respect courbe sur son passage,"
Montrez-nous, montrez-nous la trace de ses pas..
Où va-t-elle ?-ou plutôt-: où ne va-t-elle pas ?
Enfants nés dans ses bras,Viellords morts sous son àile;
Malades, Insensés, Captifs soignés par elle ;
Ignorants qu'elle instruit au livre dés vertus;
Malheureux,. par ses soins, ou nourris ou vêtus,
Formez son auréole, éclairez son visage ;
Chantez-la tous en chour à ma dernière page

Pauvre, qui te crois seul et pleures ici-bas,
Un ange est. près de toi, qui.te suit pas à pas
Qu'on t'arrache à ton sol, qu'on t'arrache à la France,
La consolation rejoindra la souffrance !
Lesflots vont t'emporter,--ils te Pamèneront;
Ils vont vous désunir,---ils vous réuniront!>:
Ta mère, alors, ta mère, enchaînée au rivage,
Enviant ses périls, bénira son courage
Le pouvoir maternel lui-même est limité ;
Mais on n'enchaîne point la sainte charité!

'Tu la verras un jour affrontant la mitraille,
Te panser demi-mort sur le champ .de bataille
Servante eourageuse, elle sait qu'en tout lieu i
Son maître, c'est Jésus ; son salaire, 'e st Dieu
" Vierge, où vas-lu ? Vois donc comme les flots mugis
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.. ,quiIlts et. vents obéi
-Ve 'e ovs- ?" "j 'Je vais qî U"eu d 'Sul-

Je vais somer 'amour où l'on sème lao

Oui, va prêcher, ô noble fem.me!
Nonpas des l vres, iis de l'Pme,
'ÍPàtbut sdouIre l'hfumanité.
Qugnd l clix mnarche h p.remière
Turne þè\ îester .cn arrière,
Car la croix e est la charité.!
Aa montrer partout e péranboe,
',aýgderir par'out la souffrance,
Ne redlouíaut ni fér ni feu

ar ton camr, qu'il plaigne on sou age
tout malheureux voit:Pimae

'L'image . ime de son Dieu

Monsieur F. X. Garneau yient de publier.la. troisiè,
me édition de son HiSTomu:du C *en 3 volu-
mes. Nous le renrcrçions bien de Pl'offrande qu'il
vient defai 'de son ouvrage au Cabinet dc Jlecture
Paroissial.

Vers ' 1625 à l'époque où lPart fla mnd sc 'trouve à
son àpogée, c'est-à-cire à P'poque glórieuse ou fiors-
saient les Rubens, ls Corneille Shut lés VXan Bàlen
étïtantd'antie s.dont les noins son restés dans toutes
les rmémoires, comrnees oeuvres dans toutes les gale-
riei, on voyiit souvent sur la rot'e d'Ànvers, ux vl-
lages voisins, un homme à Poxteneur grave, et nme
un peu.tristé, au costume très simple, bhebiner en
compagnie de son lils et d'un bauide. .C'tait on
quelque loite la réalisation 'de "'ahnirable -fàle de
La Fontaine, Le ileunie&l son Fils et l'Anc. Mais
nous pas appris que,nos.trois'.Flamands, bête
et:gens, aient jamais -ét6 l'objet d'aucune apostrophe.
Ils allaient très paisiblement leur. train. Sur son dós,
dans u'n.large coffre, l'âne :portdfit :des toiles peintes,
öffrant pour la plupart dés sujets familiers, scènes de
cabaret,- dé .soldats, .kenidsses, paysages et figures.

Lorsqu'on arrivait àun;village, on s' arrêtait. devant
chaque>maison :ur.peu notàble. Là, le vieillard ýéx-
hibait sa marchandise artistigcne. _

-Voyez, disait-il, ces fableaüx ; ils sont de moi, de
moi David Téniersi qui ai reçu jadis cls conseils du
grand Rubens.' Je 'les livre à'bonà eômpe. Oinez
votre chambre-; vous i'auiez qùe la peine de like ún
'clou à l' muraille.

Mais la plupart du termps lesachetcurs utare:t a
res ; il suffsat d'ailleurs que les t'ableaux leir fus-
sent offer'ts pour- quils cn mccimnusseïît l val ur.
On les-mnarchändait, on avisait rprnnï -de les critÎ-
quer, afin de les obtenifa meilleur march Eism-
nagères, toujours écóomäs, trouvaint ueûdls pots
d'étain, de"é ùches de grès,- dés'hits'de hê slào-
lide, ou de larges houppelandes de.serge étaient plus
utiles que dé§4uvrés .d'art. èsiegårds,Pädni-atîor
même, abdndaiènt pTus que- e cl las.o uvit donc
làne rëven it'au lógin rnio & eohärg u 'i Pvait
été aua depart.

Iifl@ra p's'lieu •de s'étónner, -sirle peintre eprou-
V aäit'du l découragement, de l'irritation. Mais il n'on

était pas de nîIIIne de son lls DaviUjeunreadoles
ceit,'doio visage Cpanotî, Itarole yiveh re
joyeuix;.t 'ïndigilit c.Ptü2 i umolur franic)lneu. âï ie
d'une pliilosíop Il liate niù ai vaises
chances du commerce .

Uú jouiqu laVente avait ét6 pl.infructueuse que
jnimaïsle Tniex$, on sortant di Villagé le
Perck, se tourna aindgmoatin et aisanti es
tragiqtte sécria :

-~Les barbares !: Quoi pas in de ces buieni-s de
bièr'" apprécié nos omuvrds !. Ah !'Dwaid le goût
se déùrae. C est fåi 'ne faudna plus retourner à
Perek..

Le jeune 'homme hocha la tôte 'et répond it'avec.sa
vivacité habituhlé :

-- J 'faudra y ictourner, mon père, si vous m'en
croyz, nais la tête haute et la bourse bien garùie,
quand nous auons.faitfortune.
k Le père "ne put iépriiner tinc exclamation de co.
lère:

-Veux-tu, par hasard, ne narguer avec tes plai-
santeries? Je ne. suis pas en train de rire.

-- le préserve le ciel dû vous fâcher, reprit lejeunle
homme. Si j'ai parlé de la sorte, c'e. que j'aime i
en croire mes pressentiments.

--Eh bieW, que' ie cišent-ils ?
-Des merveilles. :Nôs gtavau eront couronnés

de sùcè&s;'iiôttb pûvblic de paysans se transfonnera
on un public de gentilshîommë amis clos arts, et; à la
plade de notre pauvre grison, nous aurons de vi gon-
roux chevaux attelés à notre carrosse.

Devant cette large -perspective ouverte à une ima-
gination -ju¿énile, ·le peintr. ene répliqua rien. Ce
qu'il savait dn passé'et du présent ne le disposait. pas
a si:bin :augure dc 'l'avenir; i mais il respecta les
rèves'de:son fils, .t s'asseyant sur le bord d'un canal
ombrag .d'ormes, il lMissa un libre cours à sa pensée.
Pourlhi, qui avait connu cle la vie, surtout les lutes
et les arriertumes, de ifétait pas sa propre 'destinée
qui le préoccipait Il devait 'accpter, il acceptait la
îicéciodrité ce àa fortune: Maisil' s'elrayait onvpen-
sant que ce fils chùri avait voulu prendre aussi le piti-
ceau, -et il se *demandait si David n'épron'verit pas
un bien rude choc'àlheure où il' lui -faudrait laisser

sillusiónîs s'envoler.
Quant à Daid,' sans plus sc soucier -du 'fâcheux

résultat de la dou'r.6 du jour, il. avait tiré de sa poche
un petitalbumn ét - s'étri mis en devoir cie dessiner.
Ai'bout ck qúëlgti's.moments,:n délicieux pysage
était soiti de soncdrayon.

-Que fais-tu là ? dit le père, oubliant un.peu Pen-
nuicle sa mésaventure, pour sourire à une oeuvre dlis-
tinguée. ~Ce n'est'v rainent pas -mal.

-Ce qüie:je fais?... Tenez, regarcez je vous prie,
là-asesurlad'uturedchateau mnagnifiu lvn

jusquaux.nues ses trois tours séculaires...A ses pieds
une imhëne touffe de' verdure ; derrière lui,. un ri-
deau de chènes..a belle ropriété .. Par tous les
saints je veli Pemporter sûr mon album !

-Ah ! c?est phlfâcile que de la posséder.
-C'est déjà, ïicoînnien'coment de ossession. Et.

quiýsait:si n jurc'ichte:au ine' nous appartien'dra
pas ?... Oh ! comhiè'ori y trv'aillcrait:à I?aise:!'..

A ce p'rpo's. qûii -sentait p'resqîue Pxti-avagance, Té-
niers ne ;pút-rêpyirriër un éolat de rire.

-Mon:chor enfant, je crains fart que la propriété ne
reste sur le papier.

-En tont éas, dô deéssein dt mes naiolds auront été
utiles, s'ils ont servi à guérirun ûpevotré chagrin.

þrès cettò 'paude oi' s-e "'reit en route. Le jeune

~O2
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h rmmñ 'e marcóli.Ì dl'un pas allèg cie oetlunlpOjtl sôu-
t eproe, c'était de reporter sur 'a toilé. sn

us :au'chib,'eri cniminle! pnieir plan par
ne segicg~~~~~~ Joubu s 2d-oç sAni,î äred

Yetour au logis,. t ayantpris à çhtu 'te'r
ais, il 'étábl<it"dans Paelier' paiern, et ussitt il

sé nit 'à'i 'ne. S 'þ sa main alerte et: ère
s culeufrs :s'tajutaient 'sas lita jli et avec une

harmonie yraiment surprenante.
àCônne il4 tait au j'ilts'. oft de sa composition, il

entendit la porte bounii,' n Méme temps une voix
Tfrme et sanore jeter' son 'père un bonjour airicat
.éniers Je père accourut avec un.empressement mêlé
de respect, et tout en ôtant de sa tête son bonnet fourré,
il s'écria:

.-Monsieur Rubexs.
I illustre peintre lui tqhdit la main et chercha Da-

vid du regard. Celui-ci sétait levé précipitamment t
il cherchait à se cacher.

-Mon. bon Tders, dit Rubens,, ne faites.pas de;
cérémuome.

- lonuoeur, mon maître!
*-o'Vtre ami, c'est.le seul titre que j?acceptërai-ici.

VoTà 1bien dés années que je ne vous ai 'vu'; mes
yoyagos m'ont, fort occupé. A;monretour, j'ai voulu
vous consacrerma première visite.

je vous en serai éteinlciement reconnais-
sant.

-_-Encore une ftois, 'aissons Ces mots qui sentent
étiquette. Dites-noi, .êtes-vous content (le vos af-

faires ?
Le silcnèe ct lembarras de Téniers furent sa ré-

iponse.
Nous reparlerons de ce sujet,. ajouta Rubens.

Une pensée particulière a, contribué à m'attirer ici.
Je me suis rapplé certain.petit :David qui môntrait
quelques disposifions pour le dessein. Où en est-il ?

TIniers indiqua du doigt le chevalet- de David,
mais le jeune hommejoignit les mains d'un. air sup-
pliant. Il.trerablait que lemnaître ne s'avisât d'exa-
miner sa récente production. -Ce fut précisément ce
que fit Rubens. David tremblait, et son pauvre père
bien d'avantage.. .Rubens prit la palette et les, pin-
ceaux que 1 élève. avait déposés sur -son .escabcriu.

-Voyez-vous, mon cher enfant, .dit-il alors, vous
êtes né avec toutes les dispositions qui font l'artiste
véritable. Je ne crois pas vous tromper en vous an-
ponçant que v ous serez -un des .premniers peintres
dont s'ihoiore notre ville cl'Anvcrs, la patrie de Van

-Ce n'estpas possible ! s'écriae'David; inoi j'au-
,rais cet tvenir.?.

-Je vous 'le promets.
-Eh bien, reprit le jeune homme avc son so.rire

'cordialje 'ai pàrfois espéré.
David, dit le père, prends-y-garde, iu paraîtrais un

. orgueilleux.

Lissez-lc être 'natli'el et sincere; .c'est la plus
belle prerogative. de'sonége. ' Mfaintenant, allons au
ft. il ne s'uflitjias d'êtie doué, ilfauf tre habile;
regardez bien, je vais vous révéler en peu d'instants
luelques secrets.ail méei,br

ÉEt si:Cetep Iite tieàpile a, p é* éËbaiiêhé, Rubens
jelaénumÄiijart d'lheure des traits' hardis qui en firentun h'fd u ravPC.

David l'avait suivi d'un regard attentif, et . dit,
qu9jd la leçon fut terminée

-Graces vous soient rendues! A présent je con-
an'~rtde laôu'he.' ~Vôî ni'a ra tilsform

Ne vOUs Taitos-vouspas illusion?d amandaRùens
avec'òonté,

-Vous allez voir, iép]i.qua résolunient le ne

S-'aa:nt à son tour dels nents de pinture,: il
àopia .sür une nouvelle. toile: tout le travail que le
gra.nd maître venait d'acôonipl), et cette 'copie .fgt -n
fac-simlle, tant elle offrait d'ex'actitude. . Rubens re

ut retenir un ci de sutliiise Il ouvjit sé brasà
TJavid.

-Vaillant enfant, lui dit-il que n êtës vous pas
dêstiné à produire ?' Facilité, ecclo d'iniþroi pa-
tion, vous réunirez toutes les qualités qui assurentle
succès, et vous' n'aurez besoin que.de vous mettre en
garde contre'la nature de votre talent

-Eh bién! père, dit alors eb.riant le jeune homme,
avais-je tort de prévoir qu'un joui le clâteau 'des
Trois-Tours nous appartiendrait

AL ED ' ss E5sans.
(A C'ontinuer.)

LA P.RIERE SOUS LE CH-ENE.

Une âhauniière située près d'une grande route, et
sur la lisière d'un grand bois, était hîabitée par ine
pauvre veuve aotumée Karguerite,pfauvreaslic nié -agei ct ý.q sps dieux.en-
ats,a sa 'fle, qui était égéi de dix ans;

François, soh, petït garçon, en avait près de sept.
MargiIrite, avant son veuvage, avait connu des jours
plus heureux, mais après lamniort de son mari le.cha-
grin altéra sa santé. Longtenips elle lutita contre le
mal ; longtemps elle traVàilla plus que ses forces ne
le P ermettaient 'pour nourrir ses enfants ; à la fin, la
fièvre se déclara, et la força de garder:e lit. Alors
les petites économies de Marguerite furent emplòyées
à abheter du pain, le travail' le la journée n'y suffi-
sant plus. Puis il fallut vendre du linge, vendre des
ustensiles de ménage, et la pri chadue
jour un aii plus pauvre. B ienéôt il n'y.resta plus que
des objets de premiùre nécessité ; deux lits, tine table,
une petite armoire, deux petits bancs, des vases 'de
terre, et in arand crucifix' attaché au mur ; mais tout
'cela, lavéo 'frotté chacue jourpar Basiline qui di-
rigée 'Par sa mère, donnait à sa chaumiire unair
d'ordre et de propreté. 'ous les soir la.pauvre 'cuve,
si son lit ou près dà feu, enseignait à ses enfants à
prier; et'sans savoir lire, elle leur apprenait tous l'es
mystères et toute la môrale du catéchisn ar .lle
s'en souvenait d'une manière suiprenite et elle Pa-
vait<su'rtout bien compris à l'époque de sa première
communion. Un jour Marguerite regarda le pain -
qui restaitsur la tablette de bois au-de'ssus de alr-
moire, et ellc vit av'ec e1ioi qu il n'y en avaita peine
pour le souper diu sôir ; ses larmies 'coulreunt cn atbon-
dance.

--Me, qu'avez-vous ? s'écrièrent les enfants.-Oh!
mes pauvres enfants, le voilà done venu ce moment
si redôotté, il va falloir mendier votre.pain ! O mon
.Dieu ! ai-je it,étrop fière? voulez-vous me punir? Si
je pouvt\aisdu moins vousplaer chez'le fenmier:Tho-'
n:as, peur garder ses -iroupeaux': tout travail. est lio-
norable ; mais sous voir ilmplorer la charité publique,
'ebutés bien souvent, perdant. petit-être v o tre inno-
cenice dans' cette ic agabonde! Oh.! pas cela mon
Dieu, pàs ela!-Si vous le voulez, ma mère. (it le
petit'François, pous irons chez le -feier.Oh pas
mói:! dit.ivent Basiline, avant 'tdut je veux oi-

gnrt a pauvre inèie« nltade. -Chcrs enfats,r p.n-dtMarguenite, il ne vous vou'drait' peuit tre plus ni
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l'un ni Pantr, parce que j'ai refusé de vous envoyer
celiz lui il y a quelques is.li Pa-donnz-moi, -mo9n
Dieu, et vous aussi, mes. pauvres petits e .M iion

'rions étaient toutes d'amour pour vous, Dieu le sait!
j'espérais guérir et. sufflire à Vos besoins comm par
le pas'sé; jei vofiiais vous garr près e moi, parce
quilqn. seûblàit qtiVnn mèi 4 ':êWill6 jieùx qu'une
autr .sâ saté et'sule coeur de ses enfants chiéis.

aicu, mon Dieu ! ne pas deyoir me éparer de ces
'tisors conliés à mon amour; et les voilà, par' nia
faute, mourant de faim à mes côtés, ou mendiant'de-
main le' paiilrde la charité ! Pitié, monDieu, pitié
pour eux! Et la pauvre mère, laissant tomber sa
tête sur ses mains; demeura longtemps dans cette at-
titude Les enfants sortirent de la maison et lout en
causant avancèrent dans le bois.--Basiline, dit Fran-
gois, tu sais bien que le catéchisme enseigne que
Dieu voit tout ; il a .donc vu pleurer moman ?-Oui,
répondit la sour aînée, et 'il est encore dans le caté-
clism 'que Dieu est infiniment bon: ainsi je crois
qu'il nous viendra en aide.-Il faut le lui demander,
ajouta François; faisons une prière.-Tu as raison,
mon petit frère, là sous ce beau chêne, dont le tronc
est tout entouré' d'églantines et de chèvrefeuille; ce
sera une si jolie chapelle ! Et les deux enfants age-
nouillés sous Parbre, recitèrent un Notre Pire; puis
'Bàifine ajouta : " mon Dieu, qui êtes si bon, vous
savez que nïaman pleure parce que nous n'avéns plus
de pài; ayez pitié de nous et cousoleZ-la !"'

Après cette prière ils se levèrent, et continuièrent à
se promnener. Basiline -aperçut quelque chose de
rouge à travers les broussailles: Oh ! des fraises, s'é-
cria-t-elle, et en voici d'autres encore !-Tout en est

plein, dit François, se glissant à travers les. ronces
corrnie un serpent. 3asiline tressa quelques tiges de
plantes flexibles, et en forna une sorte de corbeille
qu'ils emplirent de fraises.-Comme elles feront du
bien à maman ! disaient les deux enfants, il faut aussi
cueillir pes noisettes pour elle, ajoutèrent-ils, et ils
coururent aux noisetiers du bois. Bientôt leurs peti-
tes poches et le tablier de Basiline furent pleins de
noisettes. . Ils virent sur des branches assez basses un
nid de tourterelles ; il y en avait deux toutes jeunes
qui essayaient leurs ailes sur le bord du nid.-Il faut
les prendre, dit François faisant un bond de joie
Oh! non, laissons-les vivre, répondit sa. sour, il faut
qu'elles chantent comme no'us'dans le bois. Vois-tu,
François, Dieu a fait les beaux arbres pourles petits
oiseaux. et pour les petits enfants, tout cela gazouille
ensemble. Laissons-les vivre; 'sois bon, cela porte
.;bonhe;r.' Elle achevait à peine ces mots, lorsque le
père et la mère des tourtereaux vinrent s'abattre près
dù nid et leur porter. à manger.--Tienis, François,
çontinua Basiline, comme ils sont heureux de se re-
trouver! c'est comme mamanet nous lorsque nous
nous revoyons.-Eh bien ! laissons on paix cette fa-
mille de tourterelle, ditFran'ois on riant. Les en-
fants retournèrent vite et toutjoyeux à la chaumière,
et mireiit sur les genou' de Marguerit,' les fraîies et
les noisettes.-Toufcela e'st pour vous, ma miière, dit
le p'ett garçon; c'est bien bon n'est-ce' pas ? tous les
jours nous vous eri porterons 'autant: Oh! sicelapôu-
vait:vouts consoler un eù !-Chersnfants, 'dit la nè-'

're 'souriant à travers ses larmes, voilà 'un déliciux
epas,'dont vous aurez votri' part. Vous voüs 'ocu-

piez de -moi tandis que je pleurais sur vous. flélaå!
pauvres petit, on ne vit 'pas de fraises seulemeii; il
faut aussi'du pain; et ndus n'en avons plus ! Bailine
était dévenue' sérieuse, eto n ne .prlait pls' dpuis
longtepS, iòrsqe.enfin cledit ;--M nali iln'y a

E LECTURE PAROISSIAL.

pas une lieue d'ici à la ville,. Si jallais demain a-
tin y porterds fraises et dès noisátlesje. troåerais
pentdêfe qui es aëli .eiait et avec ce argnt.j'a;g
du pain qui n&scrait paymio aimôîië. lénts.
pire pe.ût-êtreL Cher 'nge, dit , niè Essaye :is
'irez tois ele deux je serai. iinsi inquiét Vofus
sachiantcià lle ésausi bien il vous falait corn-
mence dn"a n ï dcinandela ch irtÙ. ES.. e, bonne
file.

A Coninuer.)

Arn c du C1iiretien contre le respect huihin.

Iionneur et Religion ! était la devise des' Bayard,
des Turenne, des Condé,-et du généreux Crilloi,
vaillants capitaines dont la France se gloriftera tou-
jours. Telle-était aussi la devise de ce bravà oflicier,
dont on ne peut trop admirer la réponse.

Le colonel passait son régiment en revue ; aperce-
vant quelque chose de saillant sur la poitrine du pieux
capitaine, il lui demande avec vivacité ce que c'est.

"l Voyez, colonel, répond lodicie'r, en lui montrant
un crucißx.

-Ce n'est pas là, s'écrie le colonel injustement
courroucé, ce n'est pas là l'arme d'un soldat.

-Mon êolonel1 répond modestement le capitaine,
c'est du moins l'arme d'un chrétien.

-Vous êtes un brave, Capitaine, réplique aussitôt
le colonel adouci; dans un mois vous 'áurez la croix."

L'officier reçut en efTet la décoration peu de temps
après ; mais il la remit à ses chefs en les suppliant
d'en gratifier un vieux militaire, dont le corps était
couvert de blessures et qui n'attendait que cet lion-
neur pour mourir content.

"Il l'aura, dirent-ils, mais vous, capitaine, vous la
méritez doublement."

Quelle franchise, quelle générosité ! ô Religion que
vous avez d'empire sur le cœur des hommes! que de
vertus vous inspirez ! Voilà comment Dieu se plaît à
récompenser le courage religieux!

D'ailleurs, ce trait ne fait pas moins> d'honneur au
colonel; car s'il faut avoir le sentiment 'du beau pour
l'admirer; ne faut-il pas avoir le sentiment de la vertu
courageuse pour l'admirer et le récompenser.
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